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RIAC

parMaurice JOYEUX

marmotte des patrenôtres. Son oeil rusé ratisse le parterre de
façon à ne rien perdre des réactions d'un public savamment

canalisé par I' « Express », d'où émergent des galopins montés en

asperges qui ont fait le mur du collège provincial des jésuites et
des vieilles dames qui rôtissent leur derrière au feu de l'éloquence
du maître.

L'homme, vous le connaissez ; c'est François Mauriac ! Dans
ses moines fines d'aristocrates aux doigts allongés, Mauriac, depuis
bon nombre d'années enserre une vérité aux facettes multiples qui
reflète avec à propos les certitudes du jour. Les hiérarchies reli¬
gieuses sont tatillonnes, lentes à s'adapter, leurs complexions gâtées
par le temps, s'accommodent mal des contorsions que l'esprit agile
du maître leur impose ! Qu'à cela ne tienne, l'écrivain les enjambe,
établit avec Dieu le contact direct, sollicite et obtient des indul¬

gences pSénlères, se promène à travers le monde politiqule en
secouant sa besace avec la joie sadique d'un Triboulet agitant ses

grelots devant les seigneurs de la cour.

Aujourd'hui, ce sont les laïques qu'il a en point de mire.
L'homme a de la Verve. Deux paragraphes de son bloc-notes suffi¬
sent à démontrer aux députés élus par la gauche, le caractère bénin
du reniement qu'il leur propose. >La loi Barangé ? Sans importance !
Les promesses faites aux électeurs ?... Il y a d'abord la France,
monsieur ! Des troubles de conscience ? En a-t-il eu lui, qui a

successivement adoré le maréchal, le général, aujourd'hui, le très
« laïque » Mendès-France, qui a successivement renié ou reniera
tout ce qu'il a adoré. Et puis n'est-il pas là lui, Mauriac ! dans le
bain comme eux. Car je suppose que la provocation au reniement de
la conscience doit être aussi sévèrement jugée par les tribunaux
de Dieu que la provocation au vol ou à la prostitution l'est par les
tribunaux séculiers. Grand bourgeois tapi au sein de ces milieux
de gauche, qui contemplent un peu effaré l'écrivain qui les fascine,
if les pousse à leur perte avec une tranquille impudence.

Est-ce à dire que l'homme néglige d'être brutal? Allons donc! Per¬
sonne n'a oublié l'affaire des « Clés de saint Pierre » ! Une injonc¬
tion du vieillard haineux à la direction du journal où il sévit
et la publicité de l'ouvrage comme le nom de Roger Peyrefitte furent
bannis de 1' « Express », ce journal qui défend la liberté (sic).
D'accord ! pour que ce scandale fût possible il fallait qu'il se
trouvât un quotidien susceptible de se déconsidérer de la sorte !
Mauriac connaît les hommes, Mauriac connaît son temps. Le -voici
de nouveau à l'Association Franee-U.R.S.S. après avoir été à la
Libération un des ornements du Front national, créé de toute pièce

par le Parti Communiste. Son Dieu qui se confond si intimement
avec lui-même sait seul où il sera demain !

Agrippé au mince filet de nos espoirs, le vieux drôle fait des
pointes, avance sur le devant, se dérobe, flirte avec une certaine
gauche, en condamne une autre, revient vers sa jeunesse ou la fuit
au nom de ce Dieu de circonstance, qu'il façonne à son image,
ce qui a le don d'éberluer la sainte Eglise dont il se réclame.

— Mais, me direz-vous, l'écrivain parfois se rencontre avec
des idées qui vous sont chères ?

C'est vrai ! Bien que le gauchisme de Mauriac ne dépasse
guère la phrase sentimentale et ne risque pas de mettre en cause
la propriété de ses vignobles du Bordelais, c'est peut-être dans le
cas Mauriac ce qu'il y a de plus agaçant.

Que cet homme intolérant, que ce bourgeois nanti, couvert de
cette gloife que l'Etat dispense à ses meilleurs sqrviteurs,

(Suite en page 2)
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SEUL un effort de propagandeintense peut assurer le dé¬
veloppement d'un mouve¬

ment, surtout lorsque, comme

le .nôtre, il propose un mode
d'organisation des hommes qui
rompt avec une morale, dès
coutumes, des certitudes vieil¬
les de vingt siècles. Cet effort
de propagande est généralement
consenti par les militants de
notre fédération anarchiste, les

contraintes et les sacrifices

qu'il représente acceptés. En¬
core faut-il, pour que cette pro¬

pagande soit efficace que l'as¬
pect qu'elle revêt comme les
thèmes qu'elle propose s'inscri¬
vent à la fois dans les réalités

techniques et économiques du
moment et dans une forme qui
la rend perméable aux hommes
à qui elle s'adresse.

Notre mouvement anarchiste a

bien senti cela !... Pourtant, ses

efforts d'adaptation aux réalités
de la vie moderne qui laissent
intacts les principes sur lesquels
il est construit, risquent de se

heurter à deux écueils qui, s'ils
ne sont pas délibérément écar¬
tés, le conduiront à l'impasse.

Le premier est l'adaptation poli¬
tique ! De bons camarades bien
intentionnés, influencés par les
succès relatifs des partis de la

gauche socialiste, démocratique
et libérale, rêvent d'accrocher
notre mouvement à la suite du

convoi qui les soirs d'élections
sillonnent les sous-préfectures.
Si nous les écoutions, nous nous

inscririons dans le régime, nous

adopterions ses formes d'orga¬
nisation comme éléments de

base, de nos projets de réor¬
ganisation, nous ferions nôtres
ses méthodes d'action, quittes à
saupoudrer le tout d'une pin¬
cée d'esprit anarchiste qui nous
différencierait des parfis sans

compromettre notre intégration
parmi eux. Il nous suffirait
d'ajouter au grand thème sur

la nation, le colonialisme, l'éco¬
nomie socialiste, la liberté, etc.,

que la gauche radicale rabâ¬
che avec des tonalités différen¬

tes, notre propre « la ! »

En réalité, ce régime comme les
partis qui sont les rouages qui
lui permettent de fonctionner
sont usés par cent ans d'exer¬
cice du pouvoir. Leurs apparen¬

tes prospérités sont un leurre.
Se répandre parmi eux, s'y di¬
luer sous le vain prétexte de
les conquérir pour ensuite les
transformer, serait une erreur

et ils nous entraîneraient à leur

suite dans la débâcle qui les
guette.

La second éeueil est le romantis¬

me révolutionnaire ! Le mou¬

vement ouvrier révolutionnaire

est né à une période où la pen¬

sée tout entière était en effer¬

vescence. Les arts, la littéra¬

ture, la morale classique, l'élo¬
quence faisaient éclater le ca¬
dre où la tradition les avait

enserrés. Tout de suite, le mou¬

vement ouvrier a été imprégné
de l'exubérance romantique.

L'expres si o n révolutionnaire
s'est étroitement fondue dans le

bouillonement général des idées
qui secouaient le siècle. Elle
s'inscrivit alors dans la réalité

de son temps et c'est ce qui

explique en partie le succès
qu'elle remporta et pas seule¬
ment auprès de la classe ou¬

vrière mais dans toutes les clas¬

ses de la soeiété. Cent années

ont passé, les êtres et les choses
ont poursuivi l'évolution conti¬
nuelle qui les arrache d'un cy¬
cle pour les projeter dans un
autre. Transposer à notre épo¬
que ces méthodes de propagande
qui ont fait la fortune de notre
mouvement, font figure d'exhi¬
bitionnisme. L'exubérance ver¬

bale, l'outrance du style, le goût
de scandaliser sans démontrer,
le coup de gueule qui sur le mo¬
ment force l'acquiescement, au¬

tant de ferments de propagande

qui sont morts lorsque le mou¬
vement ouvrier a quitté la bras¬
serie enfumée, le cénacle traî¬
nant des relents du carbonaris-

be, les généralités généreuses,
pour se répandre à travers les
populations. Aujourd'hui instal¬
lé dans sa médiocre sécurité,
l'homme attend pour la risquer
autre chose que la déclamation
quarantehuitarde. Le succès
d'une telle propagande, qui reste
cher à de bons camarades dont
la nostalgie est bercée par les
souvenirs tumutlueux de la

Commune est forcément éphé¬
mère.

La propagande libertaire doit s'at-
taquer à un homme différent,
un homme qui, s'il n'a pas fon¬
damentalement changé se meut

dans un cadre nouveau. L'évo¬
lution des techniques lui a donné
le goût de la précision, du
concret, de fa clarté. Il a déjà
dépassé les partis qu'il tolère
avec impatience en attendant de
les rejeter. Si elle veut le con¬

vaincre, la propagande liber¬
taire devra trouver des formules

qui cadrent avec l'évolution
scientifique et technique et avec
les valeurs humaines qui décou¬
lent de cette évolution.

L'adaptation politique, comme le
romantisme sont des procédés

de propagande qu'il nous fau¬
dra écarter si

nous voulons

,que la pensée
ana'if à h i s t e

marque notre

temps.
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APRÈS LE 6 FÉVRIER ALGÉRIEN

LE CHOIX INÉLUCTABLE
UN vieux proverbe affirme que : « Gouverner c'est pré¬voir ». Il ne semble pas que Guy Mollet ait prévu l'ac¬

cueil houleux que devait lui réserver, le 6 février, les
Français d'Alger.

Poursuivi par une foule en

proie à une hystérie raciste,
hurlante à la mort à l'endroit

du visiteur et de quelque
cent vingt « terroristes » en

attente d'exécution, Guy Mol¬
let n'a pu gagner qu'à grand
peine le Palais "d'Eté, « proté¬
gé » par une police dont le
moins qu'on puisse dire est

qu'elle se serait montrée
beaucoup plus énergique si
elle avait eu en face d'elle

des grévistes français ou des
« suspects » algériens.

dispensent de tout commentai¬
re à son endroit : plutôt que
d'affronter les risques d'une
mission périlleuse, il est plus

par Maurice FAYOLLE

Devant ce début d'émeute.

Guy Mollet a cru devoir céder
en débarquant son « ministre-
résidant », le général Ca-

troux que, la veille encore, il
assurait de sa « totale soli¬

darité ».

On a parlé de capitulation.
Mais, embarqué dans une

aventure improvisée, à demi-
prisonnier d'une population
européenne au bord de l'aven¬
ture sécessionniste, le chef du
gouvernement de la Républi¬
que n'était peut-être pas tel¬
lement sûr de la fidélité des

officiers « républicains » de
l'armée d'Afrique...
Quant au général Catroux,

son état et son grand âge me

raisonnable pour lui de se ré¬
signer à la fin commune aux

généraux : celle de mourir
dans son lit., chargé d'ans et
d'honneurs.
Passons.

Car, par delà les hommes
politiques qui se succèdent,
demeure le problème algé¬
rien.

Un problème insoluble dans
la perspective des données où
s'enlisent les responsables de
la politique française.
Guy Mollet a prononcé — il

convient de lui rendre cette

LE PLATRE BRISÉ
j-v ANS la salle immense et froide, ou pendant trente ans,
/ ) sous l'œil sec du maître, les valets de service ont jus-

tifié l'assassinat des hommes qui avaient dirigé la revo-
lution d'Octobre, l'idole impitoyablement désarticulée par ses

laudateurs de la veille s'est effondrée. L'image patiemment
ciselée par la crainte, que dix congrès avaient hissée au faîte
est apparue brusquement aux yeux des fonctionnaires dési¬
gnés pour assurer la figuration au Vingtième Congrès du
Parti communiste russe, dans toute sa hideuse réalité.

par Alfred LIRON

Mais plus, peut-être,, que le
dictateur jadis tout-puissant,
les iconoclastes ont écœuré.

C'est à Mikoyan, l'homme qui
fut chargé, il y a trois ans,

d'encenser Staline tout-puis¬
sant, qu'est revenue la lâche
d'instruire le procès du dicta--
teur soviétique, mais égale¬
ment, par voie de conséquen¬
ce, celui des chefs actuels de
l'appareil communiste qui ont,
à l'époque, justifié toutes les
erreurs, toutes les injustices,
tous les crimes.

Antonov Ovsenko. qui con¬
duisait le peuple à la prise du
Palais d'Hiver, Stanislav Kes-

sier, membre du Comité Cen¬
tral du parti, en 1918, Bêla
Kun, le chef de la révolution
hongroise ont été « réhabili¬
tés », la direction tout en¬

tière du parti communiste

polonais, décimée en 1938, dis¬
culpée ! D'autres suivront.
Militants socialistes, troskis-
tes, anarchistes, déshonorés,
torturés, assassinés par Sta¬
line et ses complices, les hôtes
actuels du Kremlin, l'Histoire
a pris votre cause en main et
le jour est proche où votre
sang éclaboussera ces visages
infâmes.
Un peu en retrait dans la

salle du Congrès et venus aux

ordres, les Duclos, les Thorez,
les Rakoski, les Biérut rava¬

lent leur salive ! Ils s'apprê¬
tent une fois de plus à renier
devant leur peuple abasourdi
les horreurs qu'ils ont justi¬
fiées. Ils sentent peser sur

leurs épaules nos espoirs avor¬

tés, nos rancœurs, notre hai¬
ne. Tel Ponce Pilate, abrités
derrière la culpabilité des Bé-

ria, des Staline qu'ils recon¬
naissent à présent, ils peuvent
frotter leurs mains, les taches
laissées par la Révolution es¬

pagnole qu'ils ont étranglée y

sont inscrites en encre indé-

libile.

La masse veule et lâche aes

militants sans courage qui eux
aussi ont tout accepté, tout
justifié — on se demande par

quelle aberration de l'esprit
certains révolutionnaires con¬

damnent les chefs pour mieux
justifier le troupeau — peut
contempler comme un remords
la grande salle du Congrès
temple du stalinisme, encom¬
brée par les débris de l'idole
de plâtre qui vient de se fra¬
casser. Ce sang, cette honte,
cette ombre sur l'histoire du

mouvement ouvrier, c'est elle
qui les a inscrits.

Les grimaces ne suffiront
pas à redonner confiance aux

peuples. Nous ne saurons

vraiment si une page est
tournée dans l'Histoire des

partis communistes que le
jour où le peuple de Moscou,
et lui seul, se ruera au Krem¬

lin, arrachera de son cercueil
doré la charogne qui a pourri
le mouvement ouvrier, pour

la brûler sur la place Rouge.

— DEVRAIS-JE CHOISIR ENTRE LA PESTE ET LE CHOLERA ?

justice — des paroles coura

geuses pour stigmatiser les
agissements d'une poignée de
féodaux colonialistes prêts à
toutes les infamies pour con¬

server leurs monstrueux privi¬
lèges.
Mais, à la suite de quoi, il a

aussi déclaré que « l'Algérie
était terre française » et que
« la France se battra pour y

demeurer ».

C'est revenir, par le biais, à
cette fameuse intégration,
chère à Soustelle, dont per¬

sonne ne veut en Algérie —

même pas ceux qui la récla
ment !

Ni les musulmans qu'un
siècle de féroce exploitation
a irréductiblement dressés

contre la « présence » fran¬
çaise. Le mensonge de « la
mission civilisatrice » de la

France s'illustre tragiquement
à la lumière de ces chiffres

cités par Guy Mollet lui-
même à la tribune de la

Chambre : le salaire légal des
ouvriers agricoles varie de
327 francs à 340 francs par

jour ; sur neuf millions de
musulmans, six vivent avec

un revenu inférieur à 20.000

francs par an ; autour des
blanches demeures des Euro

péens, les trois-quarts de la po¬

pulation indigène s'entassent
dans d'inimaginables « bidon
villes ». Une telle somme de

misère — et de haine — ac¬

cumulée fait qu'il est mainte¬
nant trop tard pour qu'aucu¬
ne réforme sociale, même si
les colonialistes y consen¬

taient, puisse endiguer la ré¬
volte du peuple algérien.
Quant aux Français d'Algé

rie — responsables dans leur
ensemble de ce monstrueux

égoïsme racial dont ils re¬

cueillent aujourd'hui les fruits
amers — ils n'accepteraient
une intégration... que dans la
mesure où celle-ci s'assorti¬

rait de modalités qui permet¬
traient à la minorité euro¬

péenne de conserver la direc¬
tion politique et économique
du pays — c'est-à-dire la
possibilité de continuer à
faire impunément « suer le
burnous ».

Il faut regarder la réalité
en face et compreridre : il y a
en Algérie un million et demi
d'Européens, dont beaucoup
sont nés là-bas, ce qui expli¬
que pourquoi ils s'acrochent
à cette terre devenue leur

terre natale. Or, si parmi eux
la majorité ne sont pas des
colonialistes au sens économi¬

que du terme, à peu près
tous, de par le climat psycho¬
logique qui s'est développé,
ont acquis une mentalité ra¬
ciste. le sentiment d'une supé¬
riorité raciale sur le vulgaire
« crouya », mentalité qui fait
d'eux une masse de manœu¬

vre dont se servent les grands
féodaux colonialistes.
Entre ces deux forces qui

s'opposent, s'excluent et se

heurtent en un combat sau¬

vage, il est illusoire de re¬

chercher les possibilités d'un
« dialogue ». Entre elles, un

choix s'impose, inéluctable,
qui exclut toute solution bâ¬
tarde — et en particulier
celle du Collège unique « as¬
sorti » de modalités d'appli¬
cation (!) (Guy Mollet dixit)
Ou bien la France recon¬

naîtra au peuple algérien le

(Suite en page 3.)

Mesure d'urgence
En somme, quand nos théories ne tendraient qu'à

être moins nombreux pour n'être pas trop bêtes, ex¬

ploités, vaincus, conduits, elles se justifieraient déjà
suffisamment.

PARTOUT dans le monde le nombre des humains sanscesse croissant préoccupe et inquiète les savants, les
biologistes, les démographes et les économistes. Pour

tous ces chercheurs d'équilibre la surabondance populative
est la cause principale de la souffrance sous toutes ses for¬
mes, de la gêne, de l'asphyxie économique. En 1954, on dé¬
nombrait une population globale de 2 milliards 655 millions.

par Jeanne HUMBERT
Autrefois les famines per¬

manentes, les maladies endé¬

miques sans traitement con¬

nu, les fléaux naturels et les
guerres de tribus décimaient
les populations ; une sélection
naturelle douloureuse s'opérait
de ce fait. Les fléaux natu¬

rels et les guerres n'ont pas

cessé de faire sentir leurs ra¬

vages, mais depuis un bon
siècle, la science a fait des
progrès géants. On dépiste le
mal, on réduit la mortalité
infantile, on applique une

meilleure hygiène, la chimie
découvre journellement des

produits nouveaux suscepti¬
bles d'enrayer les infections
les plus rétives, on a reculé les
limites de la vie. Parallèle¬

ment à cette offensive de sa¬

lut public, une irrationnelle
tactique a encouragé les en¬
fantements à outrance et illi¬

mités. Les conséquences de ce

déplorable illogisme devien¬
nent de plus en plus mena¬

çantes et catastrophiques
pour l'ensemble de l'humanité.
Malgré les apports de la thé¬
rapeutique moderne on peut

(Suite en page 3)

LOI BARANGE

ERREUR GRAVE

par R.-P. FROMENT

ELECTIONS 1951. — Les acharnés de l'Ecole libre s'affairentpartout, dans tous les coins. Les catholiques spécialement, avec
les cardinaux, font voter pour les candidats députés qui pren¬

nent l'engagement de soutenir l'Ecole libre. Les journaux de l'époque
rappellent clairement ces faits. Et tous les raisonnements sont bons
alors.

NoujS, chrétiens, seuls vrais
partisans de la Liberté,
Nous chrétiens qui avons

donné tant de sang auprès de
nos camarades laïques pour

lutter corttre Hitler.

Et beaucoup d'électeurs se
laissent prendre par ces sophis-
mes. Les députés élus par ces
procédés! sont nombreux et ar¬

dents. Ils font passer en 51 la
loi d'aide à toutes les écoles,

même privées et que l'on ap¬

pelle depuis loi Barangé.

Certes lesi subventions ainsi

libérées rendent aux écoles pu¬

bliques et donc aux enfants, un

juste service. L'achat fut enfin
possible de matériel pédagogi¬
que, surtout rendant l'instruc¬

tion moins abstraite, moins ré¬

barbative, plus féconde. Et les
fonds ainsi distribués sont

contrôlables dans leur utilisa¬

tion. Mais ?

Que deviennent les fonds at¬
tribués aux écoles privées ?
Comment les utilise-t-on ? Sont-

ils efficaces, spécialement pour
les enfanté ?

Il est hélas obligatoire, ex¬

périence faite, de dire que sur

ce point de l'école privée, l'aide
apportée par la loi Barangé est
une erreur grave.

Je le dirai sans que l'on puisse,
dans les milieux chrétiens, m'ac-

cuser de sectarisme, car je con¬

nais des instituteurs libres.

(Suite en page 3)
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ET SES

GARDIENS
par Joé LANEN

/ORSQUE j'entends parler de culture, disait un jour uncélèbre janissaire du Caudillo, je sors mon revolver.
On ne pouvait mieux alors extraire la quintessence de

la philosophie franquiste. La Bible elle-même pour le Dy-
naste, prenait des allures de littérature engagée.
Tu ne tueras point. Aimez-vous les uns les autres. Stupi¬

dités ! Est-ce que l'Alphonse XIII l'aimait lui ? Et les
anars de Barcelone donc ? N'auraient-ils pas sacrifié leur
vie pour lui passer le collier de chanvre ?
Dès lors, inspiré par les précédents illustres — la Saint-

Barthélemy, les Conquistadors, l'Inquisition —• le règne de
Franco s'inscrivait dans une continuité politique que nul ne
pourrait disputer à l'Eglise qui fait les bons et mauvais-
jours des tyrans.
Du doigt de Dieu à la Phalange, ce n'était qu'une question

de degré. Tu ne tueras point, que sur ordre. Anathèmez-vous
les uns les autres devenaient les commandements familiers
du relaps.
Les Démocraties, ces bonnes filles, se voilaient la face. Ne

voulaient rien croire. D'ailleurs, était-il possible qu'un hom¬
me — donc créature de. Dieu — toujours accompagné de
son personnel et fidèle confesseur, qui ne tarissait pas d'élo¬
ges sur la Sainte-Cité, que cet homme trempe dans le cri¬
me ? Comme l'insinuait l'odieuse presse du peuple.
Tout au plus quelques autodafés et garottages pour le res¬

pect de la morale.
Paris valait bien une messe et Madrid un carnage. L'essen¬

tiel étant d'assurer la pérennité du christianisme.
Ainsi le régime ne tardait pas à recevoir l'imprimature

du Puissant. Puisque aussi bien Pie XII offrait une épée
d'or au général (les deniers cela fait démodé), la grande
sœur latine, émerpée jusqu'à la gauche, par la grâce du
Crapot — dit Jeune Bulle — qui sévissait au Quai d'Orsay,
faisait le premier geste de réconciliation.
La frontière, où gémissait tout un peuple brimé dans sa

chair et sa culture était franchie. Après avoir boudé Franco,
à qui elles reprochaient d'avoir fourni les volontaires des
armées de son homologue Hitler, les nations l'accueillaient
à l'ONU et à l'UNESCO. Institutions universelles, où l'ab¬
sence de la péninsule ibérique constituait l'abomination du
scandale.

Les « émissaires » de la Phalange pouvaient enfin traîner
leur Caudillo dans les chancelleries et surveiller de plus près
ces exilés qui s'agitaient pour reconquérir la Mère Patrie.
Et puis on s'y était fait. L'Espagne voyait poindre l'aurore

d'un libéralisme qu'Eisenhower recommandait à la clémence
divine.

Le cinéma pouvait critiquer, gentiment bien sûr. Les « li¬
béraux » donnaient des conférences de presse. Bref, tous les
symptômes d'une démocratie ambiante. A un point tel
qu'on se demandait si Franco était toujours bien vivant.
Il l'était. Son sile.nce masquait ses ambitions commercia¬

les et politiques.
Aujourd'hui il se réveille. Et avec lui tout l'appareil (re¬

manié) qui assoit son despotisme.
Les étudiants manifestent ? Il boucle les universités.
Les phalangistes sont battus aux élections syndicales ?

La matraque rétablira l'équilibre majorité-minorité. Un po-

grome d'avant-garde en quelque sorte.
C'est décidément une manie chez ces catholiques d'en-

christer l'opposition.
Nous attendons la riposte des leaders de l'UN.E.S.C.O.

PROPOS DU MARTIEH

QUESTION DE VOCABULAIRE
Que veut dire ce mot

qu'ils portent sur leur front ?
V. Hugo, La Vision de Dante.

JE suis bien novice, moi pau¬vre Martien, en matière de
vocabulaire français, puis¬

que je suis obligé d'avoir recours
à un traducteur pour me faire
entendre en ce pays.

Aussi, depuis que j'ai lu la dé¬
claration de M. Baldensperger,
professeur au Collège de France,
suis-je fort embarrassé quand au
sens qu'il convient de d'accorder
au mot « mouchard ».

Voici à quelle occasion ;

M. Henri Guillemin, dans une
étude sur votre poète Alfred de
Vigny était un indicateur de
Bontemps a parlé ici-même il y
a un an, déclare tout net que
celui-ci était un indicateur de

police. Il se fonde pour l'affirmer
— écrit le journal ARTS, numé¬
ro du 18 au 24 janvier 1956 —

sur de « petits faits très connus»
Le journal ARTS ayant de de¬

mandé au professeur Baldens¬
perger ce qu'il en pensait, ce der¬
nier répondit notamment :

« Rien ne permet d'affirmei
que Vigny ait été un mouchard,
un indicateur de police... Il y a
dans ses Carnets, certes, des
précisions assez bouleversantes-
Vigny était avant tout un hom¬
me d'ordre et c'est au nom de

l'ordre qu'il croyait utile de se
livrer à certaines révélations
Attitude qui valait bien celle de
Victor Hugo, peureusement réfu¬
gié à Guernesey et qui, lui, pou¬
vait, sans avoir rien à craindre,

parler et écrire. »

Qu'un professeur au Collège
de France puisse — sans avoir
rien à craindre — parler ainsi et
écrire de la sorte, cela dépasse
l'entendement ! Insulter l'hom¬
me qui a choisi la liberté dans
l'exil alors que sa tête était mise
à prix ; qui, au reçu de la grâce
qu'on lui offrait, osa refuser de
rentrer dans son pays et répondit
au dictateur : « Je ne reconnais

pas au criminel le droit de par¬
donner aux innocents ! » et trou¬
ver son attitude moins digne que
celle de Vigny « qui fit arrêter
un cent-garde coupable d'avoir
tenu des propos défavorables de¬
vant son valet de chambre »,

cela prouve qu'au Collège de
France on enseigne une drôle de
morale, et qu'on y a. une singu¬
lière idée de la façon d'honorer
les valeurs ! Y encouragerait-on
la délation ? Y serait-on flico-
phile ? /
Cela prouve aussi qu'on n'y

connaît guère le sens des mots,
et notamment celui du mot
« mouchard ».

« Le terme de mouchard ne

convient nullement à Vigny,
conclut M. Baldensperger, mais
il est permis d'affirmer qu'au
nom de l'ordre il est allé un peu
loin. »

Tiens, tiens ! Un peu loin ?

Jusqu'où ? peut-on savoir ?
Ou bien il n'a dénoncé per¬

sonne à la police de Napoléon IÏ1,
et alors nous ne voyons pas jus¬
qu'où il a pu « aller trop loin » ;
ou bien il a dénoncé quelqu'un,
et, si le dictionnaire ne ment pas,
c'était un mouchard.

Et nous préférons les exilés aux

mouchards, même si les exilés
scmt peureux, ce qui n'est pas
démontré. Car si l'on prétend
que Victor Hugo est allé à Guer¬
nesey parce qu'il avait peur de
Napoléon III triomphant aux

Tuileries, on pourrait aussi bien
prétendre qu'en 1871, Napo¬
léon III déchu s'est exilé en An¬

gleterre parce qu'il avait peur
de Victor Hugo rentré à Paris.
Ce qui serait aussi absurde !
Nous autres Martiens ne som¬

mes pas bégueules ni particuliè¬
rement dégoûtés, mais — c'est
un trait qui nous distingue —

nous n'aimons pas les messieurs
qui rapportent à la police, sur¬
tout en matière politique ; et,
les adorerions-nous comme poè¬
tes, nous leur refusons toute
admiration au sujet de leur acti¬
vité d'hommes « d'ordre ».

Des documents récemment pu¬
bliés ont montré que, jusqu'à sa

mort, en pleine période républi¬
caine, Victor Hugo fut l'objet
d'une surveillance policière et
de rapports abjects transmis de
semaine en semaine à la préfec¬
ture... Cela seul sufirait à nous
le rendre sympathique /
Si Vigny avait été encore vi¬

vant vers 1880, peut-être (à
moins qu'on ne l'ait calomnié
aurait-il mouchardé Victor Hu¬

go ! Et le professeur Baldens¬
perger trouverait cela sublime ;
car le seul personnage de Hugo
que le professeur Baldensperger
admire, c'est l'inspecteur Javert !
Eh bien ! M. Baldensperger

peut être heureux : ce ne sont

pas les « quarts-d'œil » qui
manquent, à notre époque. De
Marthe Richard au commissaire
Dides, espionnage, tour pointue,
renseignements généraux, ont
siégé dans les meilleures places ;
et parmi ceux qui traitent les au¬

tres de mouchards, il y en a qui
ont fait de subtiles distinctions
entre les polices politiques, les
« bonnes » et les « mauvaises »,
et qui ont ciré les bottes de Be-
ria pendant les années où il est
resté en fonction... et cela « sans

avoir rien à craindre ».

Au fait, peut-être le professeur
Baldensperger a-t-il raison : à
fotee de confusionnisme, le mot
mouchard lui-même a cessé
d'avoir un sens net et précis.
Vite, qu'on élise le professeur
Baldensperger à l'Académie fran¬
çaise et qu'on le nomme d'ur¬
gence à la commission chargée
de remettre à jour le diction¬
naire. Il y fera merveille.

Traduit du martien par

Pierre-Valentin BERTHIER.
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LUTTES SYNDICALES ET SOCIALES

HIERARCHIE

DES VALEURS

ETYMOLOGIQUEMENT le mot « hiérarchie » signifie :gouvernement du sacré.
C'est assez dire que — en dehors du pléonasme de la

hiérarchie ecclésiastique — il n'est jamais entendu dans son

sens absolu.

Dans notre langue courante
il n'est employé que dans le
sens d'échelle, et établit les
différents emplois sociaux et
l'éventail de salaires que lui
donne une société appointant
les hommes selon leurs moyens

(en raison, d'une appréciation
plus ou moins arbitraire) et
non selon leurs besoins.

Dans ce domaine notre posi¬
tion s'est suffisamment fait

entendre dans les colonnes

même de ce journal, pour

qu'il me soit épargné d'en
faire une fois de plus la vé¬
hémente critique, d'en dénon¬
cer la criminelle sottise.

Mais une nouvelle formule

prend corps dans notre voca¬

bulaire : « Hiérarchie des va¬

leurs ».

Si cela entendait gouverne¬

ment, autorité des plus capa¬

bles (avec pour eux tous les
avantages que cela comporte)
nous serions résolument con¬

tre, d'abord parce qu'il n'exis¬
te pas de critère pour déter¬
miner une pareille échelle, en¬
suite parce que nous ne pen¬
sons pas que l'inégalité de la
nature qui donne plus de dons
d'intelligence et de valeur aux
uns qu'aux autres doive être
aggravée par une inégalité so¬
ciale favorisant ceux dont les

capacités devraient être au

service de tous et non pas ex¬

ploitées à leur profit, enfin
parce que, attendre de cer¬

tains hommes non d'inspirer

par

Maurice LAISANT

mais de diriger le monde, c'est
reléguer l'humanité dans son

apathie, dans son désintéres¬
sement de la chose sociale et

dans son dégoût d'un intérêt
commun dont elle sa trouve

écartée dans sa grande majo¬
rité.

Par surcroît le « gouverne¬

ment des élites » a fait ses

preuves et de la plus haute
antiquité à nos jours il a éta¬
bli sa faillite qui n'est, en

somme, (ajoutée aux autres)
que la faillite de la forme
gouvernementale même.

Mais ce n'est pas dans cette
acception sociale que s'em¬
ploie l'expression : hiérarchie
des valeurs.

C'est celle'que chacun éta¬
blit dans tous les domaines et

qui lui fait préférer ceci à
cela.

Que ce soit en raison des
capacités manuelles ou intel¬
lectuelles, que ce soit sur le
plan artistique ou scientifique,
que ce soit sur le terrain de la
sympathie ou de l'amitié, qu'il
s'agisse d'hommes ou d'œu-
vres, nous nous faisons tous
une hiérarchie des valeurs.

Hiérarchie d'autant plus in¬

discutable qu'elle n'est valable
que pour celui qui l'a établie,
hiérarchie d'autant plus in¬
discutable que chacun la mo¬

difie, la corrige à la lumière
des agissements d'autrui et
de son évolution propre.
Rien de commun entre cette

estimation indispensable dans
le rapport des hommes et
cette inégalité cynique, insul¬
tante qui met le monde en

coupe réglée, au profit des
plus rusés sinon des plus in¬
telligents.

Mieux, cette hiérarchie
des valeurs est la négation
même de toute autre hiérar¬

chie.

Si la première était vérita¬
blement établie accepterions-
nous, avec cette passivité
béate tous les sous-produits
de la publicité du battage,
dont la politique, le cinéma et
le reste nous inondent.

Les jugements qu'on nous
impose à coups de gueule
pourraient-ils avoir le pas sur
notre propre jugement ?
Pratiquerions-nous ce culte

de la vedette qui fait un pa¬
vois à la médiocrité et consa¬

cre la nôtre ?

Non, si nous avions le cou¬

rage d'être nous-mêmes, par
le cœur comme par la pen¬

sée, par l'intuition comme

par le raisonnement, par l'af¬
fectivité comme par la logique
nous ne serions pas ces bêtes
à gueuler en chœur, ces
abrutis à voter, défiler et vi¬
vre en rang par quatre.
Pour cela il faut pour cha¬

que homme savoir établir sa
hiérarchie des valeurs.

E 22 août 1955, dans un village d'Algérie, Aïn-Abid, un
gendarme auxiliaire tue de sang-froid un musulman, sans
raison valable à priori, après l'avoir laissé volontairement

s'éloigner. Notons en passant la similitude .avec les méthodes
utlisées par les S.S. et les S.A. nazies). Cela se passait en pré¬
sence de journalistes et de reporters d'actualités cinématogra¬
phiques.

par Marc PREVOTEL

Connue à l'étranger depuis
septembre, la bandé" d'actualités
ne fut divulguée en France qu'en
pleine campagne électorale, par
la grande presse, alors qu'une
feuille d'extrême-droite (1) avait
paraît-il imprimé la nouvelle
deux mois auparavant. L'indi¬
gnation générale que soulève
cette affaire paraît discutable. Il
ne semble pas que la France
ccmpte tant de vrais antimilita¬
ristes. La plupart de ceux qui
s'indignent le font au nom de la
justice. Or, ne leur en déplaise,
celle-ci ne peut aller sans l'anti-
militarisme. Un examen même
superficiel montre que le second
se présente comme la conséquen¬
ce inéluctable de la première :

les causes, les moyens, les buts
de l'armée étant profondément
injustes.
Entendons-nous, la principale

occupation d'un militaire est de
tuer (voilà bien le contraire de
la justice). Naïfs ceux qui en
doutent. Je leur citerai, peur
tenter de les convaincre, la pro¬

fession de foi d'un adjudant-ins¬
tructeur de « close-combat ». A
certains de mes camarades ve¬

nus suivre les cours de prépa¬
ration militaire supérieure (P.M.
S. pour les initiés) il fit cet
accueil édifiant et chaleureux :

« Je suis ici pour vous apprendre
a tuer. » Donc prendre unique¬
ment position contre l'assassinat
d'un homme, surtout dans de
telles circonstances, relève de
l'inconséquence plutôt que d'un

LA GRANDE VIE!...
par J.-Ph. MARTIN

LE 25 Janvier les policiersNiçois ont appréhendé un
mitron qui avait dévalisé

son patron pour connaître pen¬
dant quelques jours la grande
vie.

Le 17 janvier, en effet, Au¬
guste-René Rossi fit main basse
sur un portefeuille contenant
35(1.000 francs, que son patron
distrait ou provoquant avait
placé à sa portée. Rossi entre¬
prit alors de se rendre à Paris
pour y faire de nombreux
achats. Radio, lingerie, etc.
et aussi pour s'offrir un peu de
rêve et de » train b eu » c'est

ainsi qu'elle décida d'éviter les
hôtels et les restaurants, et

quil fit six fois aller et retour,
Paris-Nice en sleeping dépen¬
sant en moyenne tO.OUO francs
par jour.
Je ne suis qu'un modeste mi¬

tron, déc.ara-t-il, aux inspec¬
teurs venus l'arrêter mais au

moins auirài-je connu la granae

vie, durant une semaine, la
paille humide de la prison ne
me fait pas peur.

Certes Rossi avait conscience
des risques qu'il encourait, il
savait par avance que les gens
bien intentionnés ne lui par¬

donneraient pas d'avoir osé un

moment, améliorer son train de
vie.

Aujourd'hui Rossi est en pri¬
son, l'esprit serein, il attend sa
sentence des juges, son sort l'in¬
diffère car il sait bien qu'entre
la pail.e de son cacnot et les
conditions insalubres de son

metier, la différence n'est pas
très grande.
Sa courte incursion dans un

monde généralement fermé aux
travailleurs l'a grisé. Rossi, qui
vient ae vivre tout son saoul, a

le sentiment de s'être évaaé de
sa prison sociale de ne plus
appartenir à cette sorte de
« geindre » des iournhs.
«quoique humide la paille,

quoique différente de celle du
train bleu, sa couchette ne l'em-
pécne nul-ement de penser, car
son esprit n'est pas écrase par
le surmenage, règle courante en
boulangerie et ou la vie de l'ou¬
vrier est sacrifiée à la fabrica¬
tion du pain. Le travail de nuit
le sépare de la société et de la
famille — dormant le jour le
mineur blanc vit comme — re¬

tranché du monde. Le monde

que Rossi vient d'entrevoir, lui
a donné la vision fugitive de
choses belles et confortab.es qui
existent « pour d'autres ». Ce
monde lui a donne la sensation

épnémère d'une vie libre, et
splendtde qui pourrait être la
sienne mais qu'il n'aura jamais
qu'il sait qu'il ne peut pas
avoir, et qu'il lui est interdit de
rêver. Rossi appartient à la
classe des damnés qui doivent
croire dans les tourments de
leurs géhennes à l'impossibilité
des paradis.
Cependant, si Rossi tombe à

nouveau dans son pétrin, il
aura peut-être le souci de limi¬
ter strictement les servitudes du
métier ? Dans ce cas il éprou¬
vera le besoin d'éveiller la

conscience de ses frères de mi¬

sère. Il ira leur parler, leur
dira d'abord le mépris qu'ins¬
pire leur avachissement devant
ceux qui les oppriment et les
abrutissent.

.Ensemble, les ouvriers bou¬
langers imposeront par un effort
conjugué et conscient des con¬
ditions de travail qui leur per¬
mettront de vivre et de s'épa-
ncuir dans la dignité.
Espérant sans doute lui avoir

en'evé le goût du train pour lui
faire reprendre celui du pain
les juges seront-ils cléments en¬
vers Rossi ?

LE CAS MAURIAC
(Suite de la première page)

que ce politicien retors tripote des idées qui nous sont chères sem¬
ble une hérésie. L'évolution sociale appartient au monde ouvrier,
la défense de la liberté réelle aux laïques. Empêcher que ces valeurs
soient maculées par un Mauriac est un devoir.

Et l'on en vient à regretter que la grâce monastique n'ait pas

touché l'écrivain. Ecarté des salons qui sont son opium, il pourrait
utilement méditer sur un certain nombre de vertus qu'il s'est bien
gardé d'appliquer.

Mauvais génie de la gauche, ce vieillard fourbe et hypocrite
continuera à déverser ses oraisons sur les crânes obtus des politi¬
ciens éblouis par son tajent d'écrivain et l'auréole que lui confère
le prix Nobel.

C'est à l'extrême gauche révolutionnaire pas encore corrompue

par le jeu des Parlements et des salons que reviendra 9a tâche d'ar¬
racher le masque et de renvoyer ce Monsieur Loyal au cirque du
quai Conti.

Maurice JOYEUX.

éveil de la conscience.

Revenons maintenant au mer¬

cenaire qui nous occupe. Nos
gouvernants qui connaissent la
valeur de leurs valets, ont accu¬
se ce brave amateur de tir sur

cible mouvance de s'être laissé

soudoyer. La manœuvre rapide¬
ment dévoilée, le jugement reste.
En effet, que peut-on attendre
de ces gens-là ? Tuer pour de
l'argent ne les choque point puis¬
qu'ils en font leur gagne pain.
Dans toutes les contrées trou¬

blées ces chevaliers de la mitrail¬
lette promène leur index crispé.
Trop peu malheureusement y
laissent leur peau ; et nous de¬
vrons perdre l'espoir d'en voir
disparaître la graine.

Pendant les rares semaines de

campagne électorale, certains de
ces individus jouaient les inter-
pellateurs : « J>e suis ancien
combattant d'Indochine. J'aime¬
rais au moins que l'on respecte
les morts. » Le beau parleur de
service se contente alors d'une

réponse passe-partout, digne du
courage de ceux qu'il sert :
« Nous ne reprochons rien aux
combattants. Ce sont les respon¬

sables que nous voulons punir ».

MM. d'Argenlieu, Bollaert, Le-
tourneau et consort, ainsi que
leurs homologues de là-bas, ont
sur la conscience dix années de
massacre. Les baroudeurs peu

exemplaires qui partaient pour
gonfler leur compte en banque
et masquer leur inutilité n'en
conservent pas moins leur part
de responsabilité. Personne n'ose
prétendre que le combat cessa
faute de combattants.

L'interpellé ne répondit pas, et
le plus grave, peut-être ne pensa
pas : « Nous laissons les morts
en paix. Nous préférons nous in¬
téresser au sort des vivants d'au¬
jourd'hui pour qu'ils ne fassent
pas demain des morts prématu¬
rés. Mais si vous tenez à nous
faire respecter des morts, encore
faudrait-ils qu'ils aient été res¬
pectables de leur vivant. Vous
étiez volontaires. Vous étiez ré¬
munérés en conséquence. Cette
occupation porte un nom : tueur
à gages ».

Nous trouvons plus honorables,
parce que moins dangereuses, les
filles qui travaillent le passant
sur les trottoirs de Pigalle.
(1) « La Nation Française ».

Problèmes gouvernementaux
SOUS qu-elque régime politique envisagé, aucune période del'histoire n'a, fait défaut d'ê,re marquée par une ou plusieurs

« graves questions » d'ordre religieux ou philosophique, social
et militaire ayant passionné l'opinion du moment, et cette constante

historique des problèmes de même nature toujours reposés sous des
formes nouvelles, suffit à traduire à elle seule le sophisme que fut
et demeure l'autorité admise comme instrument de gestion des

sociétés humaines.

Car ces grands problèmes ne
sont en réalité que les manifes¬
ta .ions extérieures les plus mar¬

quantes de l'ordre social fondé
sur l'exploitation de 1 homme par
l'homme dont les gouvernements
successifs assurent la pérennité.
Et par réciprocité ces effets, à
tort dits proolèmes, son. la ma¬
tière d'entretien de la croyance

des masses en la vertu du pouvoir

politique. Par l'arrêt d'une guerre
vir.ueilement terminée en Indo¬

chine, Mendès-France a redonné
confiance en la machine gouver¬

nementale tout en concentrant

les forces militaires ailleurs. Ed¬

gar Faure, après lui, s'est consa¬
cré à diriger ce nouveau « réta¬
blissement de l'ordre » en Algé¬
rie, jusqu'au moment devenu
opportun de lâcher la vapeur.
Elections, nouvel espoir des mas¬

ses : question laïque, paix en Al¬
gérie, amélioration des salaires
et des condi.ions de vie des vieux
à l'ordre du jour. Pour que « ça

change », il s'agit de bien voter...

Les mêmes, unis au M.R.P. du
tripartisme, se proposent donc de
pourfendre les cléricaux, de don¬
ner des droits identiques — poli¬

tiques bien sûr — aux musulmans
et aux Européens d'Algérie, d'as¬
surer enfin le bien-être des caté¬

gories sociales déshéritées et ça
marche encore...

chie des « problèmes » et un or¬
dre d'urgence dans leur résolu¬
tion et Guy Mollet, investi du
pouvoir, vole vers l'Algérie — il
Seulement, il y a une hiérar-

ne connaît pas encore sans doute
la condition des indigènes — ce¬

pendant que le retour à la laïcité
sera laissé à l'initiative parle¬
mentaire — les rappor.s avec les
anciens amis sont à ménager —

tandis que la durée du congé an¬
nuel des travailleurs sera unifor¬
misée à trois semaines et la
retraite des vieux augmentée, en

attendant mieux.
Hasard ? Le président du Con¬

seil revient d'Alger empanaché
d'héroïsme. Il a failli y ê.re mis
à mal par des Français aveuglés,
entraînés à la rébellion par des
fascistes du mouvement Poujade
et Catroux a dû se retirer. Mais
Guy Mollet, magnanime, a saisi
le geste désespéré de ces gens
fourvoyés et il leur pardonne en
les rassurant. Dans l'égalité des
droits franco-musulmans, l'Algé¬
rie demeurera française. C'est
décidé.
MAIS IL FAUDRA, A TOUT

PRIX, Y RETABLIR L'ORDRE,
AVANT.
Le président socialisée du Con¬

seil consacrera tous ses efforts au
« rétablissement de la paix » en

Afrique du Nord et malheur aux
trublions qui le gêneraient dans
son entreprise !

Fédération Anarchiste
Siège provisoire: Local du CLE

Sociétés Savantes

24, rue Serpente - PARIS (6«)

Secrétaire générale : Pierrette
Martlnez, chez Mlle Delmas,

4, rue des Fllles-du-Calvaire,
Par s-3".

Secrétaire aux relations inté¬
rieures : Raymond Beaula-
ton, 33, rue du Canal, Saint-
Denis (Seine).

Secrétaire aux relations exté¬
rieures : Guy Millot.

Secrétaire aux relations inter¬
nationales : André Prudhom-
meaux.

Secrétaire à l'entraide : Robert
Bonnel.

Secrétaire au Bulletin : Roger
Fantals.

Trésorier : Clément Fournler.
C.C.P. 12-647-99. PARIS

261, rue du Fbg-Salnt-Martin
PARIS-10<

Le Vendredi 2 Mars Georges BRASSENS
VOUS ATTEND AU -MOULIN DE LA GALETTE (Voir page 4)

CONFÉRENCES - SPECTACLES - ACTIVITÉS DIVERSES

VIE DE LA FÉDÉRATION
LE MANS. — Réunions et per¬

manence de Sollaarlté Internatio¬
nale Antifasciste, salle 16, Maison
sociale. Secrétaire : Jean Rouleau,

54, rue de la Scierie, Le Mans (Sar-
the).
SERVICE CIVIL INTERNATIO¬

NAL. — L'action du Service Civil
International continue en France,

en Hollande, en Angleterre, en Ita¬
lie, en Algérie. Apportez-lui votre
aide : 77, bd Jean-Jaurés à Cl-chy
(Seine).
LES AMIS DE L'UNIQUE, Café

« Au' Tambour », 10, place de la
Bastille à Paris : samedi 3 mars à
15 h. : < Les réunions ae l'Unique »

rencontre de camarades et daïfi-
nitaires par E. Armand.
Dimanche 4 mars à 15 b. : • Les

la deurs de la Balle Epoque, < L'af¬
faire Drey.us » telle que Je l'ai vue
et vécue, par Gérard de Lacaze-
Dutblars.

Lundi 5 mars à 15 h. : Un mâle
de Lattres, Guy de Maupassant, par
Raoul Ne-Jan.
CHOISY-LE-ROI. — Groupe Li¬

bertaire : Tous lés dimanches de
10 b. 30 à m dl, Foyer des Sociétés,
rue du Docteur-Roux, Cbo sy-le-Rol
(demander S.X.A.).
SAINT-NAZAIRE. — Le groupe lo¬

cal rappelle que le « Monde Liber¬
taire » est en vente, au début de

chaque mois, à la librairie Pénard,
rue Henri-Gautier.
PARIS. — Groupe « Louise Mi¬

chel » : Réun.on du groupe : ven¬
dredi 9 mars à 21 heures, salle de
la Maison Verte, 129, rue Marcadet.
Présence de tous indispensable.
ASNIERES. — Groupe Anarchis¬

te : Salle du Centre administratif

(deuxième et quatrième mercredis).
THIERS. — Pour l'activité et la

propagande anarchistes dans la ré¬
gion de Tbiers, se mettre en rela¬
tion avec le camarade D'ugne, aux

F-chardiés.

ANGERS-TRELAZE. — Groupe
Anarchiste : Secrétaire : Roger Bi¬
chon, Les Ormes, Cité, chemin du
Colombier, Angers. Réunions le pre-
m.er mercredi de chaque mois, lieu
eu heure habituels.
STRASBOURG. — Groupe Anar¬

chiste « C. Berneri ». Permanence
le lundi entre 13 et 14 heures au
restaurant « A la Tête noire », quai
des Pêcheurs. Contacts et docu¬
mentation. Pour la région, écrire à
René Fugier,. 10, rue Silbermann,
Strasbourg.

CARCASSONNE. — Groupe Anar¬
chiste « Han Ryner » : Francis Du-
four, 77, rue Jules-Sauzéde, Carcas-
sonne (Aude).

BORDEAUX. — Groupe Anarchis¬
te « Sébastien Faure » : S'adresser
à Joachim Salamero, 50, cours de
l'Argonne, Bordeaux.

BEAUCAIRE - TARASCON. —

S'adresser à Gongone Pascal. 37, rue
Jaan-Jacques-Rousseau à Beaucalre
(Gard).

FOYER RATIONALISTE

LIBERTAIRE

Jeudi 1er mars, 20 h. 45
Sous-sol, Café de la Gare,

3, place St-Michel, prés métro

Ch.-Aug. Bontemps
parlera sur :

L'AVENIR DU MONDE

OCCIDENTAL
Entrée libre

PRENEZ DATE

DIMANCHE 29 AVRIL 1956
Salle Pleyel, à Paris, en matinée
aura lieu le

GALA ANNUEL
de nos camarades espagnols

au profit de

SOLIDARITAD OBRERA

Par solidarité.

Pour prouver l'Internationalisme
libertaire retenez votre soirée.

SAINT-ETIENNE. — Réunions et

permanences de S.I.A., 24, rue Rou-
get-de-L'Isle à Saint-Etienne (Loi¬
re). Secrétaire : E. Barbe.

SAINT-ETIENNE

SAMEDI 3 MARS à 18 heures

REUNION

ASSEMBLEE GENERALE

DES MILITANTS DE LA

FEDERATION ANARCHISTE

avec la C.N.T. - S.I.A.

et C.D.S.

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste « Sébastien Faure ». Adresse:

REX, 24, r. Rou'get-de-1'Isle, Saint-
Etienne (Loire). Réunion le pre¬
mier samedi de chaque mois à 18
heures. Permanence : Tous les sa¬

medis à 18 heures. Journaux, bblio-

thèque, service de librairie.
CHATEAU-DU-LOIR. — Groupe

Anarch'ste « H.nrl Bagatskoff » :
S'adresser à J. Royau, Les Rélnières
à Luçeau (Sarthe).
SAINTES. — G'oupe Anarchiste :

Auzanneau Georges, route de Ma-
rennes à Saintes (Charente-Mariti¬
me).

GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MiCHEL

Vendredi 16 mars
— à 21 heures —

SALLE TRETAIGNE
7, rue de Trétaigne, Paris-18"
CONFERENCE

avec

FRANCIS COVER
SUJET :

LA VIE ET L'ŒUVRE

DE GASTON COUTE
Les plus belles chansons de

GASTON COUTE par

Jacques FLORIAN
de la Radio

Entrée libre - Salle chauffée

TOULOUSE. — Groupe Anarchis¬
te : Réunion du groupe les premier,
troisième et cinquième vendredis
de chaque mois. Pour tous rensei¬
gnements, s'adresser le dimanche
mat n, de 10 à 12 h. au stand de
librairie devant le 71, rue du Taur.

LILLE. — Groupe Anarchiste :
Permanence le samedi de 19 à 20 h.,
13, rue du Mollnel, Lille.
LE MANS. — Groupe Anarchiste :

Siège : Salle 18, Maison sociale.
S'adresser à Paul Mauget, 15, ave¬
nue Louls-Cordelet, Le Mans.

TOULOUSE. — Espéranto-Ecole :
Cercles d'Etudes Sociales : cause¬
ras tous les 2e et 4» vendredis de
chaque mois, salle Montoyol ; 17,
rue de Rémusat.

ASNIERES

REUNION

DU GROUPE ANARCHISTE
ouverte aux SYMPATHISANTS
Mercredi 28 mars à 21 heures

Salle du Centre administratif
ASNIERES

Sujet : Comment on se découvre
anarchiste ?

par le camarade THOREL

ROANNE. — Groupe Anarchiste :
Réunion le Jeudi à 20 h. 30 chez

Grélaud, 30, rue Jules-Guesde,
Roanne (Loire).
LYON. — Groupe Libertaire « Li¬

bre Examen » : Permanence tous

les mercredis à 20 h. 30, local
C.N.T., 60, rue Saint-Jean.
PARIS. — Contre-Courant : Ad¬

hésions enregistrées les mardis et
Jeudis de 15 h. 30 à 19 heures, 11,
rue de Sévlgné, et le samedi soir
chez Louvet, 24, rue P.erre-Leroux,
Paris.

Editions « Contre-Courant »

lo succès du pamphlet de
Louis HOBEY

TUER LES VIEUX
ayant été retentissant, les
éditions « Contre-Courant » en

envisagent une diffusion im¬
portante ; so renseigner prés
de Louis Louvet, 24, rue Pierre-
Leroux, Paris (7°).

Viennent do sortir :

LA CITE DE DEMAIN
par Bernard MALAN

LA LIBRE PENSEE

ET LA JEUNESSE

par Louis BOUZIGUES

Tous les envois de fonds
doivent être adressés nomina¬
lement à : Louis Louvet, 34,
rue des Bergers. C.C.P. 880.87

PARIS.

ENTENTE REGIONALE ANAR¬
CHISTE DU PARISIS. — Pour l'ac¬
tivité et la propagande anarch'stes
dans la région du Parisls (banlieue
nord de Paris), se mettre en rela¬
tion avec Raymond Beauiaton, 33,
rue du Canal, Saint-Denis (Saine),
ou Georges Cr'nlère, châlet des Co¬
teaux, chemin des Rammes à Fran-
conville (Seine-et-Olse).
ALLIANCE SYNDICALE DES

CHEMINOTS ANARCHISTES : Or¬

ganisation constituée selon la légis¬
lation sur les syndicats et assoc a-

tions professionnels et reconnue
sous le n°11.423 en date du 28-3-53.
L'A.S.C.A. rassemble les cheminots
sur les bases suivantes : La hiérar¬

chie, cJest l'arme du syndicalisme
défaitiste. L'Anarchie c'est l'arme
du syndicalisme de combat. On ne
collabore pas avec le capitalisme :
on le subit.

L'A.S.C.A. a son bureau constitué
de la façon suivante : secrétaire
général : Fernand Robert, B.P. 120-
05 PARIS. Secrétaire adjoint : Ray¬
mond Beauiaton. Trésorier général:
Jean Perrln, C.C.P. 7172-39, Paris, 6,
rue des Haudrlettes. Trésorier ad-
jo nt : Jean Rouleau, 54, rue de la
Scierie, Le Mans (Sarthe).
SOLIDARITE INTERNATIONALE

ANTIFASCISTE. — Comité National
de S I.A., 21, rue Palaprat. Toulou¬
se (Haute-Garonne).

- PRÈSDE NOUS -

Cercle d'Etudes Ludovic Menard

Bourse du Travail,
41, place Imbach

ANGERS (M.-et-Loire)
Dimanche 25 mars,

de 10 heures à midi

Conférence par

Maurice JOYEUX

Sujet : L'automation.

STRASBOURG. — Cercle de cul¬
ture révolutionnaire : Regroupant
des étudiants de tendances diverses
sur la base d'un socialisme antlto-

talltaire, se réunit les mercredis en¬
tre midi et 14 h. au restaurant « A
la Porte de l'Hôpital », place de
l'Hôpital. Revue de presse, exposés.
Discussions.

GALA ANNUEL DE « DEFENSE DE L'HOMME »

DIMANCHE 26 MARS 1956 en matinée
(Ouverture des portes à 14 h. 15 — Prix d'entrée : 250 francs)
PALAIS DE LA MUTUALITE

24, rue Saint-Victor, Paris — Métro Maubert-Mutualité
Un magnifique programme présenté par IRENE LEBAR

chansonnière- au Théâtre de Dix-Heures

JACQUES FLORIAN
de la Radio

RENE PAUL
des Deux-Anes

M Y STAG
dans sa sensationnelle

démonstration de Pilotage
sans visibilité

Retirer les cartes d'entrée chez Joyeux, 53 bis, rue Lamarck,
et chez tous les amis de « Défense de l'Homme ».

LEO NOËL
et son orgue de barbarie

IRENE SOLAR
de l'Ecluse

NICOLE RAY
du Cabaret « La Rue »

P O L O L O

EDITIONS PENSEE ET ACTION.
Hem Day, Boîte Postale 4.

Bruxelles. Notre ami Hem Day qui
anime une grande partie de la
propagande libertaire en Belgique,
a déjà édité plusieurs livres, no¬
tamment sur William Godwin, fin
hommage à J.-B. Clément par B.
Salmon, le « Discours a la servitude
volontaire » d'Etienne de la Boé-
tie, ainsi que « Ernestan et le So¬
cialisme libertaire » par Hem Day
et Prudhommeaux. Les abonne¬
ments aux cahiers de « Pensée et
Action » sont de 600 francs fran¬
çais que l'on peut adresser à Hem
Day, Boîte postale 4 Bruxelles IX.
C.C.P. 7547-53 ou plus simplement
à Bernard Salmon. C.C.P. 6730-02
Pars, 110, rue Lepic, Paris (18»)-

PETITES ANNONCES —

— « Le Monde Libertaire » re¬
cherche un local dans Paris (30 m.
environ). Fa re offre à Vincey, 170,
rue du Temple, Paris-3*.

— Je met à la disposition des ca¬
marades un terrain de 8.000 m2 sis
à l'île d'Oléron pour organiser une
colonie ou camp de vacances. Les
camarades ou groupes Intéressés à
ce projet sont priés de se mettre en
rapport avec Sanchez Marcel à Mai¬
ne-Arnaud par Royan (Ch.-Mme).

par

Félix BIDE

N'a-t-il pas déjà sa garde civile
assurée... Que Poujade ne risque
pas de déplacements inconsidé¬
rés car Force Ouvrière veille et

ses militants se considèrent mo¬

bilisés dans la sauvegarde d'une
République enfin retrouvée. Pourl

quoi se cantonneraient-ils dans
des revendications ouvrières alors

que l'élu doit y pourvoir, si on
sait le conserver ?

Poujade, providence du gouver¬
nement ? Je ne plaisante nulle¬
ment. A une autre échelle, Hitler
fut en.retenu par ceux qui de¬
vaient se donner pour mission
de l'abattre et le machiavélisme

des maîtres se retrouve à tous
les degrés.
Quoi qu'il en soit, l'épouvantail

du poujadisme paralysant l'action
ouvrière, voilà la quiétude gou¬
vernementale gagnée, le régime
sauvegardé, les profus et les pré¬
bendes aussi.
II y a plus inquiétant pour le

Inonde ouvrier. C'est qu'à tra¬
vers la condamnation des me¬

nées poujadistes, c'est la violence
tout court que les bergers veu¬

lent proscrire et si l'on n'y prend
garde, il n'y aura bien.ôt plus
que celle permanente des Etats à
s'exercer contre les individus. II

est si facile d'entretenir là con¬

fusion dans les esprits !
Il n'y a pourtant aucune com¬

mune mesure entre les buts sor¬

dides et les agita.ions grotesques
de ceux qui, en dépit des struc¬
tures d'un ordre social inhumain

et croulant, s'acharnent à faire

prévaloir une race, une religion,
une classe ou une corporation
et la colère légitime des autres,
de ceux qu-i voulant que la terre
soit autre chose qu'un charnier,
monteront à l'assaut des exploi¬
teurs et de leurs gardiens.
C'est pourquoi, cette colère sal-

vatrice-là, il appartient aux syn¬
dicalistes dignes de ce nom de
la faire germer et de la cultiver
au sein des masses laborieuses si,
un jour proche, ils veulent épar¬
gner aux ministres d'autres pro.
blêmes à résoudre.

LES PROLÉTAIRES

SERONT DES RÉVOLTÉS

OU ILS CRÈVERONT
par Raymond BEAULATON

LE Daladier de 1956 s'appelle Guy Mollet. Il a baissé son frocdevant le brouet visqueux des nationalistes forcenés. Les an¬
ciens cons... battants, adiés aux néo-fascistes poujadistes et

aux étudiants fils à papas, ont montré qu'ils étaient là aux ordres
de la religion et de la patrie pour sauver la morale chrétienne et
hiérarchique.

Guy Mollet, le dur, comme tout
social-démocrate qui se respecte
à nagé en eau trouble. Son seul
acte héroïque, fut de défendre le
général Catroux, faillot de ser¬
vice du parti socialiste, grand, je
ne sais quoi, de la Légion d'hon¬
neur. Où est-il le temps où les
marxistes crachaient sur les
« crachats ». Les conciles de la

cité Malesherbes ont rejoint ceux
du carrefour Châteaudun, la
gueule de travers et le rire ba¬
veux, ils battent monnaie dans
les écuelles des buveurs de sang.

Après la monstrueuse duperie
du Front populaire de 1936 que
la cinquième colonne des fascis¬
tes de Moscou veut nous ressor¬

tir comme l'argument des argu¬

ments, nos sociaux-démocrates
eux, se contentent d'un Front ré¬
publicain destiné à sauver l'auto¬
rité décadente de l'Etat et du

principe gouvernemental.
Les méthodes des imposteurs

marxistes changent, mais les
buts restent les mêmes. On ac¬

cepte toutes les alliances, toutes
les compromissions du moment
qu'on participe au gâteau gouver¬
nemental. Les communistes sont

prêts à serrer dans leurs bras,
ces socialistes qui sont leurs pires
ennemis, dans le seul espoir, de
pouvoir obtenir un petit coin de
l'autorité gouvernementale. Les
socialos trempent partout, ils
prennent le pouvoir en acceptant
d'abdiquer toutes leurs promesses
au profit de ceux qui leurs per¬
mettent de se maintenir au pou¬

voir.

La fiction gouvernementale est
tellement discréditée aujourd'hui

que les efforts — si efforts il y a
— de Guy Mollet et des socunos

pour revaloriser un système qui
n'a plus cours semblent ridicules.
La tentative socialiste ne sauvera

pas le système gouvernemental.
Le parti de Guy Mollet, avec

l'appui des frères de Mendès-
France et l'accord tacite des na-
tionaux-boicheviks est la demi-
mesure contre l'offensive néo-fas¬
ciste du gouvernement à outrance
que veiit nous servir. M. Poujade,
pantin des gros capitalistes pri¬
vés.

Mais aujourd'hui, il n'y a pas
de demi-mesure.

Il va falloir choisir entre le
gouvernement et l'anarchie.
Pour les travailleurs de ce

pays, il n'est plus possible de
choisir. Après l'épopée maknoviste
(pius bel épisode ae la révolution
russe), après l'expérience espa¬
gnole de 1936, après la soi-disante
« Libération » en France, il n'y
a plus que les imbéciles pour, ac¬
corder crédit aux méthodes vou-

vernementales, même en période
révolutionnaires.

L'anarchie a pour mission de
sonner la révolte des prolétaires,
mais n'a rien à faire avec les
raisonneurs qui, au nom du « sé¬
rieux » passent leur temps à
converser sur un ton amical et
quelquefois fraternel avec les en-
dormeurs de la politique et de
l'autorité.
Les seuils rapports que nous

pouvons avoir avec ces raison¬
neurs, sont ceux qu'on entretient
avec des ennemis que l'on combat.
Le parti socialiste a tellement

peur de voir, disparaître le fro¬
mage gouvernemental qu'il met
tout en œuvre, et son appendice
Force ouvrière entre ouvertement
dans la lutte, par la voix du cé¬
lèbre Richard de la Fédération
des cadres (sic), de la C.G.T.-
F.O. Les sociaux démocrates et
les syndicalistes maisons ne sa¬

vent plus à quel saint se vouer.
S'il peut paraître normal que

les politiciens marxistes défen¬
dent le principe gouvernemental
leur procédé devient grossier lors¬
qu'ils font chanter le refrain aux
organisations dite « syndicale »
et pour ceux qui avaient encore
quelques illusions F. G. a écrasé
la v.G.T. dans le domaine de
l'ignominie.
Au moment ou s'effondre le

principe de tout système gouver¬
nemental, c'est là que F. O., à
l'appel aes politiciens socialistes,
trouve le moyen d'appeler les
travailleurs à la défense des ins¬
titutions gouvernementales, répu¬
blicaines et nationales.
Alors que le syndicalisme niait

la nation, l'Etat et tes gouverne
ments au moment où ces mots re¬

présentaient encore quelque chose
pour la bourgeoisie, ie syndicalis¬
me de F. O. (je ne parie pas du
syndicalisme nationaliste mosco¬
vite de la C. G. T., ni du fascisme
clérical de la C.F.T.C.) en eU ar¬
rivé à endosser la défroqué pour¬
rie du gouvernementalisme.
Le capitalisme aujourd'hui n'a

pas de meilleurs aejenseurs que
les politiciens marxistes.
Les anarchistes, qui- préconisent

inlassablement la disparition de
l'Etat, des gouvernements et de
toutes Jormes d'autorités et de
centralisme, sont considérés vo¬
lontiers comme des gens retarda¬
taires, qui n'ont rien appris...,
c'est là ta thèse qui résoua tout,
c'est là la thèse qui résout tout,
marxistes et à nos réformistes de
justifier toutes leurs trahLons.
Parce qu'ils haïssent l'action,
parce qu'ils haïssent la révoite.
On pouvait penser jadis, alors

qu'ils n'avaient pas encore tou¬
ché au pouvoir ; que les politi¬
ciens marxistes défendaient un

idéal, une méthode d'émancipa¬
tion ouvrière. On a la preuve, ir¬
réfutable aujourd'hui que leur
seul but est ae préserver leur Jro-

mage gouvernemental, et parle¬
mentaire, c'est-à-dire, leurs pro¬
fits louches, leurs fénèantises sa¬
crées et leurs sales jouissances de
maquereaux vèrolès.

Ces gens-là ont beau semer
leurs germes de démoralisation
parmi le prolétariat.

Celui-ci devant l'étouffement
qui le menace sait que les tra¬
vailleurs seront des révoltés, des
anarchistes, ou ils crèveront.

LA SOUSCRIPTION

21 janvier au 18 février 1956
A. Lapeyre, 1.000 ; Jube, 40 ;

Solomban, 140 ; Bernard, 140 S

Quentet, 140 ; Angles, 200 ; Le-
gros, 140 ; Gouardin, 280 ; Arru,
2.000 ;Bourruet, 140 ; Brast, 100;
PLhon, 140 ; Jimène, 140 ; Du¬
pas, 400 ; Bacque, 100 ; Frédé¬
ric, 200 ; Gérard, 80 ; Janvier,
100; Lesbat, 500; Salvador, 1.000;
Anette, 500 ; About, 90 ; Blot,
640 ; Adrian, 297 ; Groupe Oran,
2.520 ; Steider, 500 ; André et
Mario, 1.200 ; Gorcin, 140 ; Cal-
ballero, 140 ; Sadik+t, 250 ; Le
Roux, 500 ; Patin, 160 ; Del-
peuch, 1.000 ; Guérin, 140 ; Lan-
touguel, 100 ; Delannoy, 300 ;
Landini, 50 ; Roche, 100 ; Sévère,
50.
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MESURE D'URGENCE
par Jeanne HUMBERT

(Suite de la première page)

constater que l'afflux du
tout-venant humain est loin
d'atteindre à un état de par¬
faite santé physique et mo¬
rale. Les soins éclairés large¬
ment dispensés sont compro¬
mis à la base. Les asiles, les

hôpitaux, les établissements
d'arriérés, les maisons de soit-
disant redressement, les pri¬
sons sont insuffisants à con¬

tenir les déchets qui y sont
promis : dégénérés, demi-
fous, fous totaux, " associaux,
anorrnaux, mal venus, tous
les tristes hérédos de peu

qualifiés géniteurs.
La misère, plus tragique

qu'elle ne fut jamais, tue au¬
tant que la plus meurtrière
des guerres. Deux cinquièmes
des neuf millions d'enfants
estimés dans le monde sont
sous-alimentés. Dans notre

époque impitoyable, les trépi¬
dantes et angoissantes condi¬
tions de la lutte pour l'exis¬
tence, qui surmènent les or¬
ganes et prédisposent à toutes
sortes de désordres psychiques
et pathologiques, ne sont cer¬
tes pas favorables à d'heu¬
reux engendrements, pas plus
que l'air vicié des taudis où
croupissent tant de misérables
familles. De terribles maladies
sont en recrudescence cons¬

tante.

Dépister le mal, conjurer
dans une certaine mesure les
méfaits diaboliques du micro¬
be, conserver la vie, enfin, est
noble. Mais c'est une entre¬

prise dépassée par les obsta¬
cles énormes auxquels elle
s'oppose et qui en minimisent
et paralysent les effets béné¬
fiques. Une science incroya¬
blement négligée, la science
eugénique, l'art de la « bon¬
ne naissance » comme disait
Paul Robin — cette recherche

intelligente qui oppose la qua¬
lité à la quantité — n'est
adoptée de nos jours que pour
l'animal. Ce n'est certes pas à
cette amélioration de la race

que tend la psychose du sur¬
nombre créée par d'impru¬
dents repopulomanes. Leur
action à répercussion néfaste,
soutenue par les pouvoirs pu¬
blics eux-mêmes actionnés par
le grand patronat et les cham¬
pions galonnés et ensoutanés,
a porté ses fruits. Des lois,
votées par une majorité de
droite contre une minorité de

gauche, sont intervenues
pour juguler les sages prota¬
gonistes de la prudence pro¬
créatrice et tuer un mouve¬

ment qui rencontrait un cha¬
leureux accueil dans le peu¬

ple.

Aujourd'hui il semble bien
que l'anxiété corroie les esprits.
Les plus aveugles commencent à
voir clair. Des consciences jusque-
là endormies dans une béate in¬
souciance s'éveilent devant le
malaise grandissant. Le plus gra¬
ve problème qui se pose à l'at¬
tention des hommes — celui de
leur multiplication — attire les
regards. Des voix se font enten¬
dre dans tous les milieux et dans
le monde entier pour lever l'in¬
terdit qui pesait lourdement sur
ce sujet tabou.

A l'O. N. XL, après un examen
des chiffres impressionnants de
la population mondiale, on ten¬
te de découvrir un plan de stabi¬
lisation estimant que « si aucune.
solution révolutionnaire n'inter¬
vient, le monde connaîtra très
vite les redoutables conséquences
de la surpopulation c'est-à-dire
la plus âpre des luttes pour l'exis¬
tence ». Nous y sommes déjà !
Et de quelle « solution révolu¬
tionnaire » s'agit-il ? Un remède
qui n'ose pas dire son nom ? Le
choix de la maîtrise sur l'ins¬
tinct ? La limitation des nais¬
sances ? Margaret Sanger. l'ar¬
dente propagandiste américaine
du birth control préconisait déjà
en 1919 une solution révolution¬
naire : l'arrêt total des naissan¬
ces pendant deux ans. On sait

Le directeur-gérant :
M. FAYOLLE.

u non m ruaho,

m. xm

Pari» m

que c'est le lapinisme qui préva¬
lut.

Qu'attend l'O. N. U. pour de-
mand'T et obtenir l'abrogation
des lois scélérates qui défendent
que l'on enseigne aux adultes
des deux sexes les moyens de li¬
miter leur progéniture ; pour gue
soit appliquée aux inadaptables
aux tarés incurables la salvatrice
stérilisation ; pour que soient
fondées des cliniques spéciale¬
ment affectées à l'éducation

sexuelle, à la prophylaxie et où
seraient prodiguées le3 notions

d'eugénisme aux jeunes époux.
Pourquoi tous ceux qui dans leurs
écrits dénoncent les maux multi¬

ples qui ressortissent à la surpo¬

pulation : déséquilibre entre les
possibilités de subsistance et les
bouches à nourrir, l'appauvrisse-
ments des sols, l'érosion des ter¬

res, la concurrence féroce et
l'encombrement se bornent-ils à
mettre le doigt sur la plaie sans
aborder jamais le côté curatif
immédiat.

Dans son rapport l'O. N. U. dé¬
clare qu'à l'heure actuelle on
peut considérer que, sur deux
milliards et demi d'être humains,
neuf cent millions seulement dis¬

posent du minimum vital alimen¬
taire. L'humanité a toujours vécu
et continue de vivre en état de

surpopulation et de massacres.
Le drame algérien lui-même est
enfermé dans quelques chiffres.
Le droit à la vie tant prôné est
tout à fait imaginaire. Pour le
rendre réel il convient que la re¬

production de l'homme se tienne
dans les bornes de son espace vi¬
tal et de ses ressources alimen¬

taires. Nous n'en sommes pas

encore au régime de la triste pi¬
lule destinée à remplacer le gi¬
got bretonne, dont nous parlent
de temps à autre d'aimables plai¬
santins. Ces hypothétiques nour¬

ritures de synthèse, pas plus que
les promesses futures d'une pos¬
sible utilisation de l'énergie so¬

laire pour activer et décupler la
pousse des légumes, n'apportent
de remède au présent. Et je par¬

tage l'avis de M. Roger Heim, le
savant directeur du Muséum

quand, dans une pertinente ré¬
ponse à M. Marcelin Berthelot
sous ce titre : Les peuples ne se¬

ront pas nourris par un miracle,
il dit : « Je crois à la science

mais non pas aux miracles ».

La mesure d'urgence qui s'im¬
pose, la « solution révolution¬
naire » évoquée par l'O. N. U.
est donc bien la limitation des
naissances. Le rationnement, la
misère partagée tel sera le lot de
tous les êtres vivants aussi long¬

temps que les réformateurs so¬
ciaux se refuseront à admettre
dans leurs programmes la limi¬
tation universelle de la popula¬
tion la procréation consciente,
les méthodes néo-malthusiennes

de population. H. G. Wells qui
fut un romancier fécond et pré¬
curseur écrivait : « Le birth con¬

trol est le plus urgent ces mou¬
vements modernes. U doit deve¬
nir une partie consciente de la
grande révolution à laquelle nous
travaillons ».

A Rome où sévit une loi iden¬

tique à celle du 31 juillet 1920
toujours en vigueur dans notre
pays, une Association pour l'édu¬
cation démographique vient
d'être créée, avec des annexes

dans les principales villes d'Ita¬
lie (où de 1954 à 1955 la popula¬
tion s'est accrue de 500.000 indi¬
vidus). Des députés de tous par¬

tis sont à la tête de cet organis¬
me. Les bureaux de l'Office de
Consultation sont ouverts trois
jours par semaine à tous ceux
qui désirent connaître et appren¬
dre à se servir des moyens

scientifiques les plus modernes
d'éviter la conception. A cette
tentative que vont répondre ceux
qui son chargés de faire respec¬
ter la dura lex ? Vont-ils oser

appliquer dans sa sévérité cette
loi monstrueuse née sous le ré¬

gime du César de carnaval et
que plusieurs ministres ont vai¬
nement tenté de faire abolir ?
En tout cas, nous sommes heu¬
reux de signaler cette coura¬

geuse prise de position des Ita¬
liens qui mérite d'être connue et
suivie.

A Toklo s'est aussi tenu en dé¬
cembre le cinquième Congrès du
Birth Control International.
Plus de 500 délégués de tous
pays participaient aux travaux
de cette imposante assemblée.
Margaret Sanger qui présidait a
fait un exposé nourri de la si¬
tuation démographique mondiale.
Elle a félicité les Japonais et les
Hindous d'avoir obtenu de leurs

gouvernements le contrôle des
naissances et la création de
nombreux centres d'éducation
sexuelle dans les campagnes les
plus reculées. Le professeur
Juitsu Kitaoka et plusieurs con¬

férenciers exposèrent les dan¬

gers d'une surpopulation asiati¬
que et démontrèrent que le man¬
que d'équilibre entre la popula¬
tion et les ressources alimentai¬
res ferait, avant trente ans, plus
de destructions qu'une bombe A
ou H. William Vogt, l'auteur de
cet ouvrage magistral La Faim
du monde assistait au Congrès.
Une des résolutions votées pâl¬

ies membres présents demande à

l'Organisation mondiale de la
Santé de considérer comme in¬

dispensable le contrôle des nais¬
sances dans tous les pays.

On a l'impression pénible

qu'en France les initiatives pri¬
ses par quelques-uns pour es¬

sayer d'instaurer une politique
de restriction natalitaire en op¬

position à la pullulation désor¬
donnée inconsciente, purement
animale sont autant de coups

d'épée dans l'eau. Mme le Dr

Lagroua - Weil - Hallé, médecin
chargé des consultations à l'hô¬
pital Broca, a fait, devant l'Aca¬
démie des Sciences morales et

politiques, un rapport fort inté¬
ressant sur le sujet, demandant
que notre pays prenne position
sur une question grave et déli¬
cate et qui touche toutes les
femmes sur qui la loi de 1920
fait peser les plus lourdes mena¬

ces. Aucun écho n'y fut fait. Ce¬
pendant nous fûmes en France à
la pointe du combat dans ce do¬
maine depuis le début du siècle !
De vaillants militants menèrent
une propagande intensive par la
parole et par la plume ; des li¬
vres non seulement théoriques
mais pratiques furent répandus
par milliers. Amendes, condam¬
nations et ruine furent le lot

imparti à ces pionniers. Devant
cette persécution qui ne désarma
pas des amis nous disaient :
a Vous aurez votre statue, plus
tard ! ». Nous n'en demandons

pas tant, répugnant en tant que
libertaire à toutes manifestations
d'idolâtrie. Mais ce que nous ai¬
merions voir, c'est le triomphe
des thèses de clairvoyante sa¬

gesse pour lesquelles nous avons

payé chèrement et que toute no¬
tre vie nous avons défendues. Si
l'on avait écouté les néo-mathu-

siens, bien des désastres et bien
des souffrances auraient été

épargnés à l'espèce humaine.

LE CHOIX
(Suite de là première page)

droit de disposer de lui-même,
en quel cas les Français de¬
vront se résigner à quitter
l'Algérie — et, par un enchaî¬
nement logique, à plus ou
moins brève échéance, tout»

l'Afrique.
Ou bien la France demeu¬

rera en Algérie en s'y impo¬
sant par la force des armes
—

jusqu'au jour où le sort
changeant de celles-ci nous

réservera quelques nouveaux
Dien-Bien-Phu.

N'y a-t-il aucune autre Is¬
sue à ce drame ? Si

Par-delà les hurlements des

racistes algériens réclamant
le massacre des indigènes

pour assurer leur « pré¬
sence ■».

Par-delà les revendications

« d'indépendances nationa¬
les », à la faveur desquelles
les bourgeoisies autochtones
espèrent succéder aux colo¬
nialistes dans l'exploitation
de leurs propres peuples.
Par-delà les écœurantes

clowneries où s'illustrent ac¬

tuellement, pour s'arracher
quelques sièges, les vertueux
parlementaires à la Félix
Gouin et les pitres du mata¬
more de Saint-Céré.

Il reste la SEULE VRAIE

SOLUTION : celle d'une révo¬
lution sociale en France se

prolongeant dans les ex-colo>-
nies et soudant dans une

commune marche vers la con¬

quête de la Liberté, et du
Bien-Etre les peuples métro¬
politain et indigènes.

Le surpeuplement accéléré
de l'Algérie

et ses conséquences tragiques
par Albert SADIK

NOUS empruntons ce tiire pessimiste à la brochure de Fer-nand Boverat, ancien vice-président du Conseil supérieur de
natalité.

Il va de soi que son contexte
n'est pas expurgé de vues quel¬
que peu réactionnaires, voire co¬
lonialistes. Nous nous séparons de
l'auteur lorsqu'il tend à limiter
l'immigration algérienne dans la
métropole, puisque nous savons
hélas ! que 300.UU0 Nora-Afr.cams
viennent fournir les contingents
de main-d'œuvre à bon marché

pour la plus grande joie des ca¬
pitalistes quand ce n'est pas pour
les guerres en donnant des « hé¬
ros ».

A l'inverse de Boverat, nous ne

faisons pas deux poids, deux me¬
sures pour les deux éléments de
la population algérienne.
Il est vrai que la crise algé¬

rienne a deux causes principales :

le développement des asp.rations
nationalistes dans toute l'Asie èt
en Afrique du Nord, couronné
par l'accession à l'indépendance
de nombreux pays musulmans et
la croissance accélérée de la po¬

pulation musulmane de l'Algérie,
croissance trop rapide en égard
au rythme de développement de
la production algérienne.
Mais l'auteur a volontairement

des œillères, lorsqu'il déplore la
stagnation de la population euro¬

péenne, compare les taux de na¬
talité des autochtones musulmans
et non-musulmans. Il se garde
bien de toucher au fruit déiendu
« ï'avortement ». Prudemment, il
souscrit : « A moins que la po¬

pulation ne se mette à recourir
fréquemment à l'avortemént, cho¬
se que des dirigeants musulmans
n'admettraient pas plus que les
autorités françaises, la fécondité
ne pourra diminuer que lente¬
ment.

» On peut invoquer, à l'appui de
cette affirmation, le cas du Ja¬

pon d'avant-guerre ; bien que la
proportion des illettrés y fût fai¬
ble, alors qu'elle est énorme en

Algérie, le taux de la natalité
n'est descendu que de 32.6 en
1906-1910 ; à 28,8 en 1936-1940. »

Aujourd'hui, impassibles, nous
assistons au « réveil du monde
musulman », 350 millions d'hom¬
mes, soit le septième de la po¬

pulation du glooe, se réclament
de l'Islam.

Le « Croissant fertile » va de
plus en plus se heurter à « la
Croix » et à « l'Etoile de Sion »,

demain aux deux étoiles : amé¬
ricaine et soviétique.
Et pourtant 1 II y avait de

l'espoir dans la cohabitation,
l'interpénétration' de l'Occident,
et de l'Orient au carrefour nord-

africain, véritable plaque tour¬
nante de l'Europe, de l'Afrique
et même par ses prolongements
naturels de l'Asie.

Parce que précisément le Mo-
ghreb est méditerranéen.
Certes, l'Algérie a été islami¬

sée et francisée, mais cette
vieille terre berbère a subi
maintes invasions et elle appa-
tient d'abord à la civilisation

méditerranéenne.

Culture méditerranéenne, chè¬
re à Albert Camus, Emmanuel

Roblès, Marcel Mouloudji.
« Rêve utopique », diront les

fidèles des amateurs de 6 février

algérois. Non ! Cela est possi¬
ble avant qu'il ne soit trop tard.

Ne comptons pas sur Guy
Mollet, ni sur le « Front Ré¬
publicain » agonisant à peine
né pour réaliser ce pro¬

gramme.
Seuls les peuples pourront

l'imposer.
C'est à leur faire prendre

conscience de cette finalité
révolutionnaire que travaille
la Fédération Anarchiste.

M. F.

Dans la l du dernier numéro, une
erreur du typo a inversé les signatu¬
res de nos amis Fayolle et Laisant,
nous nous en excusons vivement.

Abonnement au « Monde Libertaire » : 12 numéros :

360 fr. pour la France et 400 fr. pour l'étranger.

Comment mettre un terme au

nat.onalisme sinon par la pra¬

tique de l'internationalisme,, de
i'humanisme ?

Les prémices existent-elles,
après que le « pouvoir » eut ceae
à ia pression ae la rue apeuree,
haineuse ï

Il faut renouer les liens entre
toutes les couches de la popula¬

tion laborieuse algérienne.
Vaincre la méfiance par la cha¬

leur des contacts humains.

Ensemble les travailleurs pour¬

ront vaincre : Borgeaud, B,a-
chette et Boussac, sans compter

Roth-child, représente par le
féodal René Mayer, « Lnomme
des colons », qui a abattu son
rival : Mendes-France, parce

que Banque de Paris et des
Pàys7Bas, Rothschild, voulaient
chasser la Banque Lazare.
Les religions ont d'étranges

appendices au sein des féodalités
financières et terriennes.

L'expropriation des féodaux
n'est pas suffisante. Le Sahara
doit être rattaché à l'Aigene
industrialisée.

Il est indispensable aussi de
procéder à l'intensification de
l'enseignement, d'introduire ou
de réintroduire l'étude de la

langue (araoe).
Douvrir à l'émancipation la

femme musulmane et reconcielier

les elements sains d'une popula¬
tion, hélas ! cloisonnée et sec¬
taire.

N. B. — D'après « Le Mon¬
de » et l'enquête de F. Boverat,
ia population algérienne aura
doublé en 1980, si le niveau de
la natahté est maintenu.

RecUJicati] à l'article sur Fran¬
co : il fallait lire < ô rage ! ù

désespoir !... »

POLITIQUE ET RELIGION
LE radical et anticlérical Mendès-France a tenu, l'année dernière, à s'en¬tretenir avec le Pape des problèmes politiques et sociaux de notre épo¬

que. Avant lu) la camarade communiste Wermeersch avait, elle aussi,
baisé les mules du saint Père.

par Marcel LEPO IL

Signe des temps.
Car enfin n'est pas complètement ou¬

blie des éléments d'avant-garde, l'aver¬
tissement solonel de Gamoetta : « Le

cléricalisme, voilà l'ennemi ». Il faut
donc que sévisse un désarroi profond
chez les meneurs de jeu politique pour
rechercher la collaboration et l'appui
de l'Eglise.

Du rôle de la Religion...
Aux inquiétudes économiques de

l'homme, la religion entend apporter le
récontort des quiétudes culturelles :
en tait le souxigement est possible
mais subordonne à l'abandon de la per¬

sonnalité. Dieu, trop innaccessible à
l'intell.gence humaine, se révcle — lui
et ses desseins — par intermédiaires :
les Eglises, parmi lesquelles l'Eglise ro¬
maine.
Cette dernière, pour faciliter sa tâ¬

che, recherche donc le contact de
l'homme pol.tique atin d'éclairer effi¬
cacement celui-ci sur l'aspect que re-

vet tel problème et sa so.ution. C'est
ainsi que Pie Xll « dans son message
» de Noël, prend parti pour l'Europe
» et n'hésite pas à exprimer ses re-
» grets sur les accords ae Paris. » (1).
Agissant directement sur les volon¬

tés de 1-élu pol.tique, la pression vati-
cane se double ae l'autorité que lui
confère la puissance des organisations
religieuses de France en orientant ces
dernieres vers les buts fixés par Ro¬
me : ...il est vis.ble — poursuit l'au¬
teur déjà cité — que la direction gé¬
nérale du catholicisme français, l'appré¬
ciation des conjonctures, les décidons
qui rectifient et orientent, appartien¬
nent aux dicastères romains. La curie

romaine contrôle ou détermine aujour¬
d'hui l'orientation politique des torces
catholiques groupées dans chaque
pays. »

Qui nierait que cette double pres¬
sion — sur la masse des catholiques
et sur les meneurs poétiques — fausse
le libre jeu du suffrage universel ?
Aussi la politique française est-elle,

par l'interprérat.on fantaisiste de l'élu
d'une minorité d'électeurs — car la

majorité des voix électorales conférant
l'élection étant TOUJOURS en réalité
le tait d'une minorité quantitative du
collège électoral — la pol.tique fran¬
çaise, disions-nous -— par les vetas ou

participations des partis électoraux
(M.R.P. eu autres) est-elje la politique
du Vatican et non celle du peuple
français.

NOM (1)

Prénoms

àd reste
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LOI BARANGÉ
(Suite de la première page)

laïcs ou religieux, animés d'un
idéal respectable, et qui sont

dévoués, compétents, efficaces.

Malheureusement, ils sont des

exceptions et U faut les plain¬
dre d'etre au service d'une mau¬

vaise cause, 'iôt ou tard, ils

eomprenaront par leurs études

contmuees, par leur bonne vo¬

lonté 'd'ouverture sur la v»e, par
leur ana.yse des faits, qu'ils
ont fait fausse route, et cher¬

cheront à jtrouver pqjupiation

plus loyale.

Mais les autres ? Les uns ont

échoué dans le commerce, ou

dans des emplois élémentaires ;

d'autres sont attires par la

tranqui.lité de l'emploi et les

vacantes, sinon par des ten¬
dances fort, troubles et dange¬

reuses, ou par la supériorité in-
teiectueile que les famiLes re¬

connaissent volontiers aux en-

se-gnants, sans vérification le

plus souvent.

Les enfants sont alors livrés

à des maîtres sans formation

pédagogique, ne disposant par¬

fois que de .connaissances élé¬

mentaires, à courtes vues, et

que peuvent dépasser largement
aes élèves de 4e ou de 3e. Maî¬

tres butés, souvent, sectaires,

attaquant la culture, la liberté

d'espuit, incapables de former
et d'anmen.er de belles intel¬

ligences, Attaquant les autres

religions et surtout l'esprit laïc
de neutralité bienveillante, ils
font de leurs é.èves des petits
hommes bornés, agirèssifs, fer¬
mé» au2) heureuses comparai¬
sons.

Ces maîtres-là reçoivent des

fonds! de la loi Barangé. C'est
donc une erreur" grave. La loi
de 1951, qui aide à vivre les éco¬
les privées, a omis d'organiser
le contrôle de l'enseignement,
de sa va.eur, de son inte.ligen-
ce, d'imposer des connaissances
et un programme au minimum.

C'est donc une erreur coupable.

La loi Barangé de 1951 a ou¬

blié encore que les maîtres pri¬
vés capables et dévoués sont en

général à peine payés. L'allo¬
cation scolaire ne leur apporte

qu'un petit supplément — in¬
signifiant dans la plupart des
cas. C'est donc une injustice
lourde.

Mais surtout la loi de 1951

a oublié d'organiser le contrô.e
des fonds alloués.

Et de 51 à 56, par exemple,
certains curés n'ont versé à

leurs instituteurs aucun des

fonds alloués.

C'est une injustice grave et un
scandale. Vous n'y croyez pas ?
Renseignez-vous !

Ouest, Nord, et même en Sei¬
ne ou à Versailles.

Beaucoup de maîtres sérieux
sont écœurés, et ont faim.
Et cela explique un peu mieux

pourquoi, dans certaines ré¬
gions, et dans certains quar¬

tiers de Paris, des curés ont
voulu s'emparer de force de
certaines écoles privées. L'ar¬

gent public est toujours bon à
recevoir.

Spécialement quand il sert à
former de jeunes fanatiques,
comme on l'a vu en Belgique,
au Brésil, en France bientôt
peut-être.
Ou quand il sert à construire,

comme à la Grand-Combe, hier,
ou demain à Saint-Brieuc.

Et bien ! La loi Barangé de
51 attribue une aide aux écoles

privées, sans contrôle des fonds,
sans contrôle de l'enseignement.
Cette loi est une injustice gra¬

ve. Elle est en outre source de

conflits immoraux. Elle sert de

base à la virulence des attaques
chrétiennes. 11 faut de toute ur¬

gence la supprimer
Les écoles privées fermeront ?

Si cela était, ce serait un bien
intellectuel et moral.

Qu'on en profite pour tout

organiser rationnellement au

profit de la formation meilleu¬
re des enfants.

Maîtres obligatoirement for-
miés, études substantielles et

contrôlées. Ce qui n'empêche

pas, bien au contraire, la pré¬
sence dan»! chaque écoke d'une
Association de Parents éclairés,
consultés périodiquement.
Vive l'école qui donne la cul¬

ture, la recherche, la compré¬
hension, l'amitié.

R. P. F. *

...au rôle de la Poétique
La politique a pour mission de veil¬

ler aux conditions de vie du peuple
tout entier, de coordonner les faits na¬
tionaux et internationaux, tant histo¬
riques qu'économiques et sociaux. De
su.vre attentivement l'évolution géné¬
rale dans tous les domaines. Tâche

ingrate^ lâche décevante et corruptrice.
En réajité la politique est l'art de

soumettre la volonté populaire aux ob¬
jectifs mobiles des meneurs, compte
tenu d'un léger coeficient de relative
indépendance collective. Politique et
religion se complètent donc intime¬
ment et ne sauraient exister l'une sans

l'autre. C'est cette intimité qui
guide F. Charles-Roux, ambassadeur de
France, expert en matière religieuse,
lorsqu'il préconise une plus grande re¬

présentation diplomatique auprès du

Saint-Siège pour que ce dernier « ...ap-
» portât aux organismes politiques ins¬
titués pour maintenir l'ordre nat.o-
» nal une force supplémentaire dont
» ils auront certainement besoin pour
» s'imposer aux consciences. » (2).

La poétique a été privée d'une par¬
tie de ses moyens classiques par l'ap¬
parition du communisme russe dans
l'arène gouvernementale. Depuis lors
les événements nationaux et interna¬
tionaux découlent en grande partie des
conséquences de ce fait nouveau.

A plusieurs reprises le Vatican solli¬
cita des pourparlers afin, selon toute
vraisemblance, de neutraliser l'origina¬
lité soviétique. Dès T918 des démar¬
ches furent tentées par le Saint-Siège
pour établir des « relations officieuses
ayee le gouvernement de Moscou ».

Pie XI renouvelle les tentatives de

1922. A la conférence de Gênes, Tchi-
chérine, ministre des Affaires étran¬
gères de l'U.R.S.S., refuse les avances

de Mgr Signori, ainsi que celles de
l'envoyé spécial du Pape, Mgr Sincero.
C'est que les pojiticiens soviétiques

— et c'est le fait nouveau en matiè¬

re politique — refusent tout partage
à la conduite des affaires de leur pays.

Devant ces échecs le Saint-Siège réa¬
git vigoureusement par ia célèbre en¬

cyclique Divini Rédemptoris (1937).
« Le communisme est intrinsèquement
» pervers et l'on ne peut admettre de
» de collaborer avec [ni. »

Le partage du pouvoir lui étant re¬

fusé, le Saint-Siège, en condamnant le

communisme, espère rendre intenable
la situation du gouvernement de l'U.R.
S.S. par le refus de coopération avec

l'Etat, des masses religieuses russes.

Mais un peu partout l'après-guerre
révèée des aspirations sociales exigean¬
tes. En France de nombreux groupas

chrétiens, s'ils ne veulent oeuvrer à
l'avènement d'un régime communiste,
peuvent du moins « ...constater, pour-
» suit la personnalité ecclésiastique du
» Monde, leur accord avec eux sur des
» objectifs déterminés : lutte contre
» l'inéquitable répartition des richesses,
» contre le réarmement allemand, con-
» tre l'usage des armes atomiques,
» pour promouvoir progressivement la
» paix par ia négociation entre l'Est
» et l'Ouest. » Le Vatican combat

énergiquement cette tendance à la col¬
laboration partielle et le correspondnat
ajoute : « La condamnation de « La
» Quinzaine » semble indiquer qu'au
» Vatican on craint surtout les succès
» diplomatiques des Soviets qui donne-
» raient aux partis communiâtes oçci-
» dentaux un regain de vigueur. »

Le Saint-Siège apporte ainsi sa con¬
tribution — fort appréciable — à la
politique occidentale et la collabora¬
teur bénévole du Monde, n'hésite pas à
écrire que « ...Toute la politique mon-
» diale en subira l'influence. » Cette
affirmation atteint la grandeur d'une
prophétie lorsque hauteur pose la ques¬
tion angoissante que voici textuelle¬
ment : « ...N'attend-on au Vatican que

» la libération par la croisade atomi-
» que du glacis de l'Europe orienta-
» le ? »

L'éventualité d'une telle hypothèse
est honnêtement possible car, ainsi que
le signale avec amertume notre réfé¬
rence : « La pensée chrétienne se re-
» plie bon gré, mal gré. Elle s'installe
» dans une civilisation menacée. » Il
est à craindre que l'instinct de conser¬
vation ne pousse l'Eglise aux pires ex¬
trémités si la réponse est affirmative
à la question ainsi posée par l'anony¬
me religieux du « Monde » : « Le ca-
» ractère excessif de la centralisaiton
» romaine, le système d'information et
» de renseignement dont elle use, les
» moyens de répression qu'eLe emploie,
» tout cela permet-il encore à l'Eglise
» une politique assez audacieuse pour
» résoudre les effroyables problèmes
» que lui pose le siècle ? »

L'empreinte économique...
Les pénétrations audacieuses au sein

de pays connus peu ou prou ont fait
surgir, aux tins d'une expjoitation ren¬
table, financièrement parlant, des
moyens de communication de plus en
plus aisés et rapides. La sécurité, l'ai¬
sance et la rapidité sans ce^se accrues
des moyens de transport ont littérale¬
ment transformés les besoins populai¬
res. Telle denrée exotique, hier encore
inconnue des Européens, aevient abso¬
lument indispensable au menu journa¬
lier. La famine naturelle, due à l'im¬
possibilité de stockage par manque de
transports puissants et accélérés, re¬
cul et disparaît dans les pays ma¬
jeurs, puisants dans les ressources
mondiales nouvelles, artificiellement

produites ou non.

Les routes terrestres, maritimes ou

aériennes, incitent à l'évasion si les
conditions sociales arbitrairement impo¬
sées en empêchent le plus grand nom¬

bre d'en jouir. Nous assistons à une
transformation économique boulever¬
sante démontrant la justesse de la
constatation de Mr Didier Sciàma :

« L'économie que nous avons connue
» est morte. » (3).

Cette évolution économique déplace
la condition sociale.

...et l'impératif social
Les générations humaines sont sépa¬

rées entre elles par des conceptions
nouvel.es, rigoureusement propres à
chacune. Dans « La Granae Révolu¬
tion » Rropotkine met i'accenr sur Lo/i-

ginaiité des événements de 1789 : les
masses les plus deaheritéei NAISSANT
a ia vie sociale. Episoae de la iurte
humaine pour la v.e, gros ae consé¬

quence, point de départ d'à.pirations
légitimes inrjuençanr, jusqu ici et dans

l'avenir, les reiarions entre les hom¬
mes.

Héritiers des efforts passés, nous col¬
laborons à une revo.urion bien plus
granaiose encore se deiouiant sans ac¬

compagnement romane.que de barrica¬
des, r.ia.s annonciatrice évioente de

bouleversements ineaits, spécifiquement
originaux et culouronr la taioje aes vo¬

leurs ju^qu ici reconnue.

C'est ainsi que les revendications ac¬

tuelles au mouue au travail ne se bor¬

nent pius aux aubaines pab.c.s : ce

qui est maintenant ex.ge c est- pure¬
ment et simplement la go.t.on des af¬
faires pubj.ques et la rewiibcuioii ae ce
aesir ieg.ume entraîne» a la cnu.e ver¬

ticale aes organismes politiques et re¬

ligieux qui ont guiae ju.qu alors le
genre humain.
Certes les piliers sociaux du régime

ne manquent pas de mareriaux pour
retaruer ta chute de l'éamce et leur

inreraepenaance se renrorce solluemcnt
aux e.iuroits menaces. C'est ainsi que

prenant If Italie pour exemple nous

pouvons citer François Cnuries-Roux
écrivant : « Le pouvoir ponnncal est
» la seu.e enose qui tienne d.bout
» dans une liane ou tout menace de

» s'ecrouier... D autie part la ciioe qui
» secoue l italie ra.t eciaier la puis-
» sance des Américains er des Anglais.
» Ainsi s'accroisenï, des aeux cotés,
» les raisons mutuelles de se rapp.o-
» cher. Normalement, les circonstan-
» ces doivent insp.rer aux An^'io-Amé-
» ncains le dénr de peipétuer ieur in-
» tluence sur l'tguse, au oainr-Siège
» ceiui de rester uans les bonnes gi a-
» ces des Etats-Unis et de la branae-
» Bretagne. » (4).

Les U.S.A. refusant la disparition du
regmie capitale aans une quelcon¬

que partie au monde, intervenant mas¬

sivement, au risque de gueire genera-

li»ee, aans les pays eu rurmen.ar.on
et I Egnue reenerenant son auiance il
tombe sous le sens que cette aemiere
ae.tie aux hommes le uroit et la pos-

sibiiué ae enangér ae tegime en oepit
de ses arrirmai.ons vaguas.

Le renversement des valeurs ne per¬
met pius a rcglise de le.olrer les
fruits ae certe po».tique mai».es to.s
sccuiaire au aoume j~u : renseigne¬

ment, merne sommaire, de 1 MiSiuire,
l expenence des uecwp.i^ns paa.ecs en¬
trent pour Une part tmpo..ume aans
la prescrire aecn.istian.^ur'.on. L'tgi.se
ne peut p>us nancner sans discu^^.on
et sa..s appel ae piooiemes empirique¬
ment ie»u.uj auire.o.s par la seuie ver¬

tu de ia toi. aus^i garue-t-eue ae
Conrart le silence pruae.it, notamment
sur le pjun social que les m.iuants de
a La Quinzaine » accu-eur ouverte¬

ment d ignorer systématiquement.

il est vraisemblable que l'Eglise a

atteint son apogée aans le pa^e. De
nos jours sa aecaae.ice s'a^ceiere et
eu au.un.-ou pour seaie preuve la dir-
ticui.e ue p.us en p.us granae au re¬
crutement aes prenes, que ce seui
exempte, très symp.ornât.que, suffi,ait
amplement. F. Cnar.es koux le signa-
îb.t ueju en ces termes : u ...nous au-

» rons toujours de la dirf.cui.e a rour-

» mr au àa.nt'-ôuge ae jeunes ecc.esias-
» tiques français, uesiines a su.vre une
» carrière vancane. Car, taure ae su-

» jers surfisamment nombreux pour les
» besoins ae leurs propres aioce^es, les
» eveques français lerusenf geiie.a.e-
» rneur de se aeraus.er, en faveur de
» Rome, d'un jeune pretre dutin-
» gue. » (5).
La déchristianisation est le corrolai-

re naturel au nouvel aspect que revêt
le problème social. Que l'cg.ise n'in-
terv.enne que tort rarement — er jamuis
de façon aurabje — dans la querelle
econom.que aiors que cette branche de
I activité huma.ne était entièrement

soumise aux politiques a'aiors, rien de

p.us naturel pu.sque la seule p/e^ence
du législateur surriaait à rassu.er —

bon g.e, mal gre — les masses encore

sarmees de la chimère poj.iique. Mais
notre époque découvre le social bous¬
culant imperieu.emetir l'économique et
réclamant aes solutions devenues ur¬

gentes. Le social n'attend pas et l'Egli-
se, route de réponse satisfaisante, qu'il
n'est pas en son pouvo.r ae taire, court
le risqué d'être aevorée pa rce spn.nx
moderne.

En repugant, et pour cause, de pren¬
dre position terme dans aes déba.s so¬

ciaux, ue Vatican entraîne les hommes
politiques français qui quemanoent ses
consultations — et ces poi.riciens sont
plus nomoreux que le nait électeur
pense — dans cet immobilisme social

qui leur sera fatal.
Nous assistons ainsi au début du cré¬

puscule sans beauté des dieux politi-
queo et religieux.
Combien de temps encore cette lut¬

te durera-f-elîe ?

Et quand l'issue fatale interviendra-
t-eile {

La politique et plus encore l'Eglise,
ont suffisamment joué les propnet-es

pour que nous tombions dans le meme

travers. Mais si c'est à l'avenir qu'ap¬

partient le soin de répondre, c'est
néanmoins aux hommes de bonne vo¬

lonté d'œuvrer dès maintenant en vue

de hâter la chute des deux idoles sia¬

moises, derniers vestiges d'un passé ré¬
volu.

(1) « Politique et Religion », « Le
Monde » au 10 mars 1955.

(2) François Charles-Roux, « La situa¬
tion internationale du Saint-Siège ».

(3) Didier Sciama, « L'économie nou¬
velle : le produit ».

(4) F. Charles-Roux, « L'internationa¬
lisation du Saint-Siège ».

(5) F. Charles-Roux, « L'internationa¬
lisation du Saint-Siège ».
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LES problèmes de l'Afriquedu Nord ne sont pas ré¬
solus que, tout naturelle¬

ment, se posent ceux de l'Afri¬
que noire Après les dernières
élections, les députés de couleur
ont fait à cet égard des décla¬
rations significatives. Bien sûr,
nous n'ignorons pas ce problème
et nous n'avons cessé de pro¬

tester contre le colonialisme.
Mais une chose est de protester
et une tout autre chose de le
faire dans des conditions qui
puissent retenir l'attention.
Aujourd'hui, tout le monde

est anticolonialiste, â commen¬
cer par les colons. Ceux-ci le
sont d'autant plus ardemment
qu'ils tiennent davantage à ne
rien perdr° des intérêts qu'ils
ont aux colonies. Quand ils énu-
mèrent les bienfaits dont les

peuples de l'outre-mer leur sont,
redevables, on demeure confus
d'avoir ignoré si longtemps
l'innombrable richesse de ces

cœurs de philanthropes.

Histoire d'un chameau
Ne croyez pas que tant d'im¬

pudence ne rencontre que sou¬
rires ironiques à défaut d'iudi-
gnation. L'étalage de leurs mé¬
rites est fait avec assez d'adres¬
se pour que le grand public,
mal informé, s'y laisse prendre.
Il va de soi que les milliardai¬
res à la Borgeaud ou à la Bla-

MM: idée*
chette ne sont pas assez sots
pour prétendre que c'est au bé¬
néfice des fellahs qu'ils leur
font cultiver les meilleures ter
res de l'Algérie et récolter l'alfa.
Il leur suffit de financer la

presse dont le patriotisme Indé¬
fectible sait toucher, au nom du
bien commun, le cœur des ci¬
toyens. U est, en Algérie comme
en France, de plus modestes ex¬
ploitants, un peu exploiteurs
aussi, dont les difficultés cou¬
vrent les abus des grands. Tous
les salariés ne sont pas non
plus musulmans, encore que
leur condition soit différente.
Souvent nés de parents Implan¬
tés en Algérie, ils s'y sentaient
chez eux. Ce leur est un drame

de découvrir tout à coup que le
« bicot » s'y trouve aussi et plus
sûrement chez lui.

A ceux-là, on ne peut pas
exactement reprooher d'avoir
fait suer le burnous et on les

met en avant, bien qu'ils ne
fussent pas tous exempts d'es¬
prit colonialiste. Mais l'esprit,
ce n'est pas une terre ni un

compte en banque. On le dissi¬
mule quand le vent a - tourné.
L'erreur, c'est de l'avoir trop
longtemps manifesté, c'est de
n'avoir pas su que l'Islam a un

riche folklore de contes à mora¬

lité.

Nous connaissons l'histoire de

ce dromadaire que son maître
avait malmené et qui, craintif,
dissimula longtemps, très long¬
temps, sa rancune. Puis, un
jour, il put prendre à revers
son maître sans méfiance et le

mordit, le piétina, l'écrabouilla.
Malheureusement, les coloniaux
se sont toujours occupés d'autre
chose que de littérature folklo¬
rique.

Les incidences

mystérieuses
La propagande conservatrice

met aussi en avant les intérêts

supérieurs de la métropole et
tout ce que peut Impliquer un
savant exposé de statistiques
économiques. Le public est très

publics divers, des controverses
sur le colanialisme. Je me suis

fait secouer d'importance quand,
au début de la guerre d'Indo¬
chine, j'ai avancé que nous

jouions perdants, que nous
n'avions pas même assez de ba¬
teaux pour assurer- les trans¬
ports et les liaisons, que le sens

politique exigeait que l'on négo¬
ciât. A la rigueur, le public ac¬
ceptait la négociation. Mais
avec qui ? Je trouvais tout na¬
turel de répondre : « Avec l'ad¬
versaire, pardi. Avec Ho Chi
Minh. » Ce fut un beau tollé !

On y est pourtant venu. Sept
ans plus tard. En perdant tout,
avec, l'amical concours du Dé¬

partement d'Etat.

devons dire au public, aux ca¬
marades de travail; au voisin, à
l'éDicier, ce que leur journal, ce

que la radio ne disent pas. Et
pour cela il est préférable de ne

pas tomber à côté.

Un certain entraînement m'a

appris que l'on tombe à côté dès
que l'on discute en démasquant
nos positions d'entrée de jeu.
On ne touche un adversaire

qu en l'attaquant sur son propre
terrain, en le réfutant par sa

propre argumentation. Il est

toujours temps, ensuite, de glis¬
ser ■ gentiment : « Vous savez,
ce que je vous en dis. c'est de
votre point de vue. Moi, je suis
libertaire. Il me suffit de voir

sions sur la production et, sur¬

tout, sur les finances. Mais il
est mutile d'en discuter, d'abord

parce que ces questions ainsi
posées sont complexes, ensu-te
parce que, de toute façon, les
répercussions seraient sensibles.

A cette astuce des colonialis¬

tes, il est aisé de répondre par
une autre astuce qui a le mérite
de s'accorder à la réalité des

faits, il n'est que d'abonder dans
le sens de l'interlocuteur, de le
dépasser même si l'on est bien
informé. Le tiers de nos expor¬
tations ? Bien sûr. Et aussi,
dans la compétition internatio¬
nale, l'impossibilité de nous
soustraire au contrôle des pé-

PROBLEMES DE L'OUTRE-MER
sensible aux incidences. Les

« incidences », ce sont ces mys¬

térieux impondérables qui trans¬
muent les bénéfices en déficit,
escamotent l'argent serré dans
les coffres et font sortir l'im¬

pôt des bourses plates. Les « In¬
cidences » ont des vertus magi¬

ques qui effraient le public de¬
puis qu'il sait, pour en avoir
subi les conséquences, que les

augmentations de salaires ont
pour résultat d'appauvrir le sa¬
larié.

Je connais par expérience
l'effet rte ces propagandes. H y

a une dizaine d'années que je
soutiens, ici et là, devant des

La leçon n'a guère servi. Dès
qu'on aborde aujourd'hui les
problèmes de l'Afrique, il faut
bien prendre garde à ce qu'on
dit et ne pas mettre les deux
pieds dans le même sabot.
Farce qu'il y a les « inciden¬

ces »

Le jeu dialectique
Je tiens et je répète à toute

occasion que l'intérêt des dis¬
cussions théoriques entre liber¬
taires n'er-t pas de faire préva¬
loir un point de vue mais de
s'informer mutuellement afin

d'agir au mieux. J'entends agir
en dehors de nos milieux. Nous

les choses comme elles sont. »

En ce qui concerne les problè¬
mes de l'outre-mer, l'adversaire
— même s'il est ouvrier syndi¬

qué — est actuellement troublé
par un avertir sement qu'il lit
ou qu'il- entend de tous côtés :

i Le tiers de notre commerce

extérieur est fait avec nos ter¬

ritoires d'outre-mer. Si nous les

perdons, le tiers de notre pro¬
duction n'ayant plus preneur,
nous connaîtrons un chômage

correspondant. »

Les réalités économiques
Ce n'est d'ailleurs pas tout à

fait exact quant aux répercus-

troliers. Car nous avons trouvé
du pétrole au Gabon et au Ca¬
meroun. Nous le soupçonnons

en Côte-d'Ivoire. Nous perdrons
aussi l'uranium de Madagascar.
Et le Sahara, donc ! Avec son
charbon cokéfiaible, son fer, son

cuivre, son plomb, son manga¬
nèse et son titane — peut-être
son pétrole — cette région est
appelée à constituer un énorme
combinat industriel. Au profit
de qui ? Il est peu probable que
ce soient les Touareg qui le réa¬
lisent. Tout au moins sans des

concours qui, pour se dire anti¬
colonialistes,,n'en ont pas moins
un sens très dur des affaires.

par CHug. BONTEMPS
Malheureusement pour l'éco¬

nomie française — pour l'an¬
glaise aussi — l'univers des peu¬
ples attardés, tous ces gens qui
en étaient restés au stade tribal,
accèdent à la notion de natio¬

nalité. Que voulez-vous y faire ?
Nous leur eu avons donné l'idée
—

pas de très bonne foi, certes
— mais on ia leur a donnée,

sans la manière de s'en servir,
sans le contexte économique et
social où elle eût pu s'épanou:r
d'autre manière. Leurs leaders

apportent, en dialecte autochto¬
ne, ce contexte qui tient en
deux phrases ; « Libérez-vous
de vos oppresseurs et vous sor¬
tirez de la misère. »

La notion de contrat

Le vrai et le faux se mêlent
dans ce slogan. Bien des liber¬
taires contestent que l'évolution
vers la liberté patse par le stade
national. Le problème actuel
n'est pas là. En ce moment,
l'événement confirme l'histoire.
Constatons-le. sans plus. Les
révoltés mesureront plus tard
ce qui sépare les slogans de la
réalité. Il se peut qu'en certai¬
nes contrées, partout peut-être,
ils n'échappent à un exploiteur
étranger que pour en subir un
autre, ou bien pour passer sous

des mains indigènes qui ne leur
seront pas moins dures. Cela,
les « colonialistes » ne se font

pas faute de le prédire. Ce n'est
pas à nous de leur emboîter le
pas, le pas militaire que com¬
porte le refus d'accepter révo¬
lution.

Le public métropolitain est
sensible à l'évocation de ce ris¬

que. Impôts, mobilisation de la
jeunesse, ce n'est pas ainsi qu'il
conçoit la sauvegarde d'intérêts
nationaux, en un sens défen¬
dables, mais d'autre façon et,
en tout cas, étrangers à des in¬
térêts privés exagérément abu¬
sifs. Il est prêt alors à conce¬
voir la négociations, à faire la
part du feu, à envisager des ac¬
cords pacifiques, une organisa¬
tion contractuelle des échanges
franco-africains.

C'est ainsi que pénètrent dans
le public les grandes idées liber¬
taires : l'internationalisme réa¬
lisé dans la diversité des singu¬

larités ethniques, par les moyens
de l'esprit fédéraliste et de la
conception proudhonienne du
libre contrat. Car il ne s'agit

pas ici d'idées abstraites, à
lointaine échéance. Il s'agit de
faits à conséquences immédiates,
dans un monde qiji n'est que ce

qu'il est.
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EMMENE-MOI AU BOUT DU MONDE

Biaise Cendrars

(Denoël, édit.)

APRES un long silence, Cendrars nous donne aujourd'hui unnouveau volume destiné à faire tache parmi une oeuvre touf¬
fue et d'une richesse incomparable.

Pour la première fois— nous informe la prière d'insérer — Biaise
Cendrars publie un roman où le personnage central est une femme.
Je dis bien la prière d'insérer, car pour ma part je dois renoncer
à donner à nos lecteurs un compte rendu succinct de l'ouvrage. Les
Editions Denoël ignorent le « Monde .Libertaire » ! Ses services
de presse sont débordés, paraît-it, et la nécessité de servir les émi-
nents critiques de revues hautement littéraires, telles « Confidence »

ou « Festival », etc... dont la clientèle comme chacun le sait s'abreuve

d'ceuvres fortement pensées, les contraignent à nous négliger.

On le regrettera d'autant plus que la même maison d'éditions
annonce la réimpression de « Dan Yack », de « Moravagine »,

de « L'Or », qu'on peut compter parmi les meilleurs ouvrages de
l'écrivain et qui étaient devenus introuvables.

Vous achèterez cependant « Emmène-moi au bout du monde »

car aucun ouvrage de Biaise Cendrars ne saurait laisser indifférent.
Moi aussi, d'ailleurs ! l'auteur ne pouvant être tenu pour responsable
des agissements de la maison qui l'édite.

Misère du matin, d'André

Vers (Editions J.A.R.).

Il n'est pas trop tard pour par¬

ler du livre de notre ami André

Vers dont vous avez pu lire les
articles incisifs dans notre jour¬
nal.

Un jeune gars pendant l'occu¬
pation pousse les portes de l'usine.
La vie le saisit brutalement. Les

copains, les filles, les servitudes,
les révoltes ! On ne raconte pas

cette histoire, on la vit ou plutôt
nous sommes nombreux à l'avoir

vécue. Mais André Vers est poète
et sa muse berce une nostalgie
que des joies au rabais n'arri¬
vent pas à chasser.

Les enfants

en récréation

ont mis leurs maîtres au piquet
mains sur la tête

face au mur.

Et puis c'est l'amour. Elle s'ap¬
pelait Mireille, nous dit le gars,

simplement.

La nuit sait bien

que demain
le soleil galant
la relèvera.

Un livre où la tendresse et le

sanglot se mêlent à la sueur. Un
livre miroir. Un des meilleurs ro¬

mans populistes écrits ces derniè¬
res années.

Makhno et l'anarchie.

La revue « Miroir de l'Histoi¬

re » publie dans son numéro de

janvier une étude excellente sur

la révolution en Ukraine en 1917.

M. Gilbert Comte, auteur de ce

travail, a su éviter le pittoresque
facile et reconstituer l'atmosphè¬
re épique de l'Ukraine libertaire
en lutte contre les armées blan¬

ches de Wrangel et de Denikine
et l'Armée Rouge.

Le temps de
par Michel RAGON

APRES le temps de la parole (la, poésie médiévale était surtouttout orale et les peintres, par leurs scènes évangéliques « par¬

laient » aux yeux des simples et des autres) ; après le temps
de l'écriture (depuis l'invention de l'imprimerie jusqu'à la découverte
de la photographie, le livre est roi), nous sommes entrés dans une

nouvelle époque : celle de l'image.

La parole ennuie. Peu nom¬
breux sont ceux qui prennent
plaisir à écouter un discours,
une oraison, une conférence. On
se réunit encore pour entendre
des poètes lire leurs œuvres,
mais sans conviction et en cercle
très restreint. Si un speaker
laïusse plus de trois minutes à
la radio, il exaspère. Le cinéma
a enlevé au théâtre son grand
public et les fervents de l'écran
songent avec mélancolie au
temps où le septième art était
muet. .

,.

Quant au livre, sa souveraineté

R,fiDfO

A L'INSTAR de l'assemblée
A4 du ring Bourbon qui ne
A ^ sait par quelle a]faire
commencer ses « travaux » , la di¬
rection de la R.T.F. préoccupée
par maints problèmes, semble
avoir renoncé momentanément
aux prétentions édictées par Wla-
dimir Porché, à l'égard des pro¬
ducteurs cumulards.

Nous ne nous plaindrons pas si
cet ultimatum reste lettre morte,

car, si la radio a toujours besoin
de sève nouvelle, la jaune hert¬
zienne est pauvre en jeunes pous-
S6S o

Ôn ne signale pour l'instant
aucune autre décision de la part
des < visés » que celles de Pierre
Hiégel et de Pierre Bour, qui
optent pour la radio privée. Nous
avons tout de même encore goû¬
té « Vacances pour rire », de
Pierre Bour et Jacques Floran
(samedi Parisien 13 h.), et le
< Concert symphonique populai¬
re », de Pierre Hiégel (dimanche
Parisien 14 h.), si attrayant et ri¬
chement documenté.

Souhaitons encore une fois que

les foudres de l'Avenue Friedland
ne détruisent pas l'édifice déjà
fragile, dont l'équilibre si pré¬
caire qu'il soit satisfait tout dt
même bon nombre d'auditeurs.

c Rendez-vous à cinq heures >

passe chaque jour (sauf diman¬
che sur paris-Inter de 17 à 18

heures. Cette très bonne émis¬
sion qui dure depuis plus de six
ans meuble agréablement les
fins d'après-midi. On y trouve,
dosés de façon originale : de la
littérature sous forme de feuil¬
leton parlé, de la chanson en
écoutant les vedettes invitées, des
interviews d'actualité, des échos
et derniers potins de la mode, le
théâtre, le cinéma, la peinture,
en un mot l'art y a sa place.
L'éclectisme qui préside aux

destinées de cette production
semble être la solide base de son

succès, car, il est évident que

près de 300 heures d'antenne
par an représentent une acroba¬
tique gageure que bien peu d'a¬
nimateurs pourraient tenir.
Dernièrement l'équipe des re¬

portages de cette émission est
venue au « Château des Brouil¬
lards » à l'occasion de la signa¬
ture du livre d'Ivette Dinville,
« Le temps des cerises ». L'au¬
teur, les artistes présents et no¬
tre camarade Maurice Joyeux fi¬
rent des déclarations qui passè¬
rent in extenso le surlendemain
sur l'antenne. C'est assez dire

que les animateurs de cette vieil¬
le émission savent par la largeur
de leurs vues rester toujours

jeunes. Félicitons donc, de Rou-
zy, Marina Grey, Pierre Divoire,
Roland Ferez et leurs complices
pour l'attrait de cette produc¬
tion que ceux et surtout celles
qui ont la chance d'être libres de
5 à S peuvent écouter en toute
confiance.

J.-F. STAS

est bien compromise, du moins
le livre purement typographique.
Ijes éditeurs l'ont bien compris
et pour répondre au goût du pu¬
blic les librairies se sont garnies
de livres d'art, de livres illustrés,
d'albums de photos. Les jour¬
naux sont devenus « imagés »

par une mise en pages savante où
jouent les pavés des gros titres,
des photos à sensation et des
placards dessinés par les humo¬
ristes. La radio est aussi, d'une
certaine manière, d'une expres¬
sion imagée. Les bruitages sug¬

gèrent des visions réalistes ou

surréelles. Les émissions sporti¬
ves, innombrables, décrivent
« comme si on y était », le
match ou la course. La musique
y est souvent descriptive et le
théâtre radiophonique proche du
cinéma, La radio n'est d'ailleurs

qu'un pis-aller en attendant que
se propage la télévision.
Ceci explique sans doute le

prestige actuel des peintres. Pi¬
casso est aussi célèbre que Cha¬
plin. Les livres sur l'art, les re¬

productions de peintures moder¬
nes, en album ou en cartes pos¬
tales, connaissent un vaste pu¬
blic. On me dira que la peinture
abstraite proscrit justement
l'image, mais ce n'est qu'un jeu
de mots. La peinture, qu'elle soit
réaliste ou abstraite, est toujours
un art qui parle aux yeux.

Cinéastes, photographes, tech¬
niciens des ondes, peintres, met¬
teurs en pages, metteurs en scè¬
ne, affichistes, couturiers, étala¬
gistes, danseurs, sont lés maîtres
de notre époque, font et défont
les modes, imposent leurs goûts,
régnent par l'image comme au¬
trefois on régna par l'écriture.
Et les deux grands tribuns :

Hitler et Mussolini, attiraient
les foules par une mise en scène
savante. Plus grands comédiens
que grands orateurs, ils jouaient
devant un public envoûté une

tragédie en images d'Epinal.
Quoi d'étonnant à ce que nous

demandions des artistes autre

chose que ce que nous prodiguent
tous ces techniciens de l'image
usuelle. Nous sommes, vis-à-vis
des peintres, d'une grande exi¬
gence. Nous n'admettons plus
qu'ils réimaginent la nature, ni
qu'ils la déforment, ni qu'ils la
transposent. Nous exigeons des
peintres qu'ils imaginent des
formes nouvelles. Ils n'arrivent à
nous satisfaire que s'ils ont en

eux une force d'abstraction assez

grande pour rejoindre le primitif
représentant le soleil sous la for¬
me d'une roue dentelée, que s'ilq
ont un don de la métamorphose
assez aigu pour créer de nou¬

veaux signes. Ils n'ont qu'à, pour
ce faire, songer à la force de
création de l'imagination popu¬
laire. Toute une mythologie pri¬
mitive est née ainsi, avouant un
goût étrange pour la métamor¬
phose. Sirènes mi-poisson mi-
femme, serpents de mer à tête
humaine, sphinx, centaures, dra¬
gons, oiaeau-phœnix, Pan et le
diable... Les peintres surréalistes
avaient compris cette possibilité
de créer une mythologie moder¬
ne par la métamorphose. Mais
ils ne firent que moderniser les
images mythiques déjà existan¬
tes. Vénus naquit au sein d'une
baignoire, le centaure devint
amoureux d'une machine à cou¬

dre, Diane devint la compagne
d'un bureaucrate à chapeau me¬

lon, etc. Cet échec ne doit pas
nous faire penser qu'une mytho¬
logie moderne picturale est im¬
possible. Klee, Kandinsky, Miro,
Léger ont réussi, chacun dans des
voies différentes, à intégrer des
signes actuels dons leurs ta¬
bleaux (et plus ou moins iné¬
dits). Ainsi le peintre se fait-il
peu à peu une place à part, par¬
mi les imagiers contemporains,
une place étroite, n'offrant la
possibilité de vivre qu'à de rares
élus.

moindle

libertaire
SUR LE ROMAN POLICIER

vre. Mais qu'il veuille bien se re¬

porter à son quotidien habituel,
comme on dit également. Il verra
bien.

LE roman policier est le phénomène littéraire du siècle.Certes, il poussa son premier cri dans la nuit bien
avant les années 1900. Sans remonter à Voltaire qui,

dans « Zadig », s'est livré à un petit jeu de déduction extrê¬
mement brillant (1), on peut tenir pour plus que des précur¬
seurs, les inventeurs mêmes du genre Emile Gaboriau (1835-
1873) et le grand poète Edgar Poe, l'auteur de la célèbre tri¬
logie : Double assassinat dans la rue Morgue, Le Mystère de
Marie Roget et La lettre volée.

Toutefois, ce n'est qu'après
l'apparition de Sherlock Holmes,
dont la silhouette, en dépit de
sa maigreur, devait, pour notre
plaisir devenir tellement enva¬

hissante, que le roman policier se
mit à proliférer singulièrement.
On en écrivit dans tous les pays,
mais ce fut l'Angletere, terre de
brouillards et de fantômes, qui
apporta la plus importante con¬
tribution à cette sorte de litté¬
rature. Et ce, de 1920 à 1939. Le
succès de ces romans n'a fait que
s'accentuer. Aujourd'hui, la ta¬
che de sang a fait tache d'huile
et ce ne sont, aux devantures des
librairies, que couvertures ver¬

nies et multicolores sur lesquel¬
les un cadavre tout frais invite
le chaland à voir à l'intérieur ce

qui a pu le rendre à ce déplora¬
ble état. Mais il n'y a pas qu'un
macchabée, plus ou moins raide
ou grimaçant, sur ces couvertu¬
res. Une femme, généralement
blonde ou auburn, et toujours
jeune et jolie les yeux parfois
pétillant de désir, parfois pudi¬
quement baissés vers l'échan-
crure généreuse de son corsage,
en occupe la plus grande sur¬
face. Cette femme représente
l'élément nouveau qui caractérise
le roman policier contemporain.
Le sexe et l'amour, trop long¬
temps contenus et brimés dans
cette sorte de littérature, repren¬
nent insolemment leurs droits et
si on circule, toujours à pas feu¬
trés dans la maison du crime, il
est de plus en plus fréquent d'y
entendre, en surimpression so¬

nore, les hauts talons mârteler le
carrelage... sinon le cercueil.

se sont collés eux-mêmes, se

compromettent, n'est-ce pas ?
Alors, ils présentent, pour 600
balles et sous une couverture ty¬

pographique où nulle putain ou

ingénue n'affiche ses couleurs
sang et nuit, un roman policier
qui n'ose pas dire son nom. A
propos de putain, j'appelle ça de
l'entôlage.

par Léo MALET

A la grande époque de saprospérité, ie roman poli¬
cier anglo-saxon était une

une âmusette, un divertissement
intellectuel. C'est ce qu'on a ap¬
pelé le roman policier classique
et que Régis Messac définit ain¬

si : « Un récit consacré avant

tout à la découverte, méthodique
et graduelle, par des moyens ra¬

tionnels, des circonstances exac¬
tes d'un événement mystérieux ».

C'était une mécanique bien grais¬
sée, où tout tournait très rond,
et où les personnages, sans
épaisseur ni humanité, n'étaient
que de vulgaires marionnettes,
tout juste tolérées dans le récit
parce que, tout de iriême, cela
s'appelait « roman » et non

« problème de mots croisés ». En
outre (je ne juge que d'après les
traductions), l'écriture manquait
de relief et si par-ci, par-là,
Mmes Agatha Christie et Doro-

thy Sayers, les championnes du
génie, faisaient montre d'hu¬

mour, ça n'allait jamais très
loin. Alors, apparut Dashiel Ham-
mett, qui bouscula tout. Avec
cet Américain (ancien flic privé
de l'Agence Pinkerton, je le si¬
gnale avec regret, mais cela n'en¬
lève rien à son talent, l'intérêt
cesse de se porter sur la solution
de l'énigme, et d'autres facteurs
apparaissent : psychologie des
personnages, intensité de l'action,
pittoresque du langage, liberté
d'expression... et la demoiselle
de bonne famille qui, dans les ro¬
mans policiers classiques, servait
en rougissant le thé au flic ' à
l'accent d'Oxford qu'elle épouse¬
rait après le mot PIN, cède la
place à la bondinette des couver¬

tures dont j'ai parlé plus haut,
blondinette qui ne se sert pas
seulement de ses cuisses pour y

reposer un délicat ouvrage de
dame, mais pour recevoir"et don¬
ner le plaisir, voire les transfor¬
mer en piège parfumé. C'est le
roman policier réaliste, d'un réa¬
lisme qui n'exclut pas la poésie,
dans lequel la flamme des déto¬
nations éclaire le monde où nous

vivons.

Longtemps après l'entrée sen¬

sationnelle de Hammett dans la

littérature policière et à propos
de Hammett, Raymond Chand-
ler, un écrivain ayant du style,
de l'imagination et des vues per¬

sonnelles sur .la vie écrivit :

« L'écrivain réaliste parle d'un
monde dans lequel les gangsters
peuvent gouverner des nations...
où les restaurante célèbres sont
la propriété d'hommes qui vivent,
des bordels... où le monsieur bien

dans le fond du hall est un chef

de bande... un monde où un juge,
dont la cave est pleine de whisky
de contrebande, peut envoyer un
homme en prison parce qu'il en
a une fiole dans sa poche... un
monde où la loi et l'ordre ne

sont que des sujets de conversa¬
tion... un monde où vous pouvez
être témoin d'une attaque en

plein jour et vous tâire parce que
la police peut ne pas trouver vo¬
tre témoignage à son goût et où,
dans tous les cas, l'avocat véreux
de la défense aura tout loisir de

vous vilipender en pleine cour
devant un jury d'idiots congéni¬
taux sélectionnés, et où un juge
à la solde de la politique se con¬
tentera d'intervenir pour la for¬
me ». Que nous voilà loin, me
semble-t-il, de l'indémontable
alibi de Sir Tom Hatt ou Harry
Cover. de l'élégance raffinée de

l'inspecteur Bridge, de la miss
rougissante et de la douairière
paralysée ! Que nous voilà loin
aussi, m'objectera-t-on de notre
vieille Europe! Car, enfin, Chand-
ler est Américain et il parle de
l'Amérique. Ouais, comme disent
les détectives de româns. Moi,
je crois qu'un roman qui traite
de tels sujets atteint à l'œuvre
d'art, et que l'œuvre d'art est
universelle. Maintenant, le lec¬
teur n'est pas obligé de me sui-

DONC, sous la plùme de cer¬tains de ses représentants,
le roman policier contem¬

porain constitue, dans une cer¬
taine mesure, une protestation
contre la vie qui est faite à
l'homme, dans une société qui
m'apparaît difficilement trans¬
formable, en bien tout au moms.
(C'est mon avis personnel, je ne
suis pas optimiste.) Par cela mê¬
me, il cesse d'être une amusette
pour porter témoignage et re¬

joindre la littérature tout court.
Néanmoins, à quelques excep¬
tions près (Armand Hoog, Ro¬
bert Margerit, Charles Exbrayat,
pour ne citer que trois critiques),
les aristarques patentés, les te¬
neurs de rubriques littéraires et
autres robertkemp ou rousseaux,
continuent à lui faire grise mine
et à le considérer comme un type
peu fréquentable, sous prétexte,
je crois, que dans la production
policière, évidemment abondante,
il y a le bon et le mauvais, et
plutôt le mauvais. Il ne tiendrait
qu'à eux, justement, de faire le
départ entre ce qui a une valeur
et ce qui n'en a pas. Tout le
monde s'en trouverait bien. On

m'a dit qu'une des raisons de la
qualité de la production anglo-
saxonne résidait dans le fait que
les critiques d'outre-Manche
n'ont jamais traité ce genre en

parent pauvre. Et de grands écri¬
vains, là-bas, n'ont pas dédaigne
d'en écrire. Ici non plus, d'ail¬
leurs. Enfin, grands écrivains-
Ecrivains, disons avec un E ma¬

juscule. ils en écrivent, de temps
en temps, mais avec précaution.
Vous ne voudriez pas que des
Ecrivains, avec un grand E qu'ils

Mais il n'y a pas que chez les
directeurs de conscience littérai¬
re de la bourgeoisie (directeurs
qui lisent des romans policiers,
comme tout le monde, mais n'en

parlent pas), que ce genre qui
m'est cher doive vaincre des dif¬

ficultés. Dans les milieux anar¬

chistes — par définition sans

préjugés — il en existait "jusqu'à
ces derniers temps de solides et
particulièrement défavorables.
Pourtant, c'est un homme assez

proche de nos idées (il collabora
aux Humbles, de Maurice Wul-
lens), Régis Messac, qui écrivit
Le détective-novel et l'influence
de la pensée scientifique, thèse
de doctorat ès lettres. Et il y a

quelques années, le camarade
E. Armand m'invita à faire une

causerie sur le roman policier
Aux Amis de l'Unique. Et, au¬

jourd'hui, Maurice Joyeux me
demande le présent papier. De ce
côté, donc, il y a de l'espoir.
D'autant que je crois que l'aver¬
sion que nos camarades pou¬
vaient éprouver envers le roman

policier se limitait à son appella¬
tion. Roman policier ! Evidem¬
ment... Mais le roman policier
n'est pas le roman flic (qu'on se

reporte au texte de Chandler),
et je suis convaincu que sa lec¬
ture n'éveillera pas plus une vo¬
cation de criminel que celle d'un
chasseur d'hommes. Certes, il y
a une règle du jeu à observer.
Le but que se propose le héros
de ce genre de récit est la dé¬
couverte et le châtiment du cou¬

pable. Mais tous les coupabies
sont-ils innocents ? Le roman

policier réaliste (et, tel que je
le conçois, nimbé d'une auréole
de fantastique social), met en
scène des personnages dont tout
nous sépare. Autant, malgré
leurs défauts (et ils en avaient),
je salue avec respect la mémoire
de ceux d'entre nous, illégalistes

MUsiQOC La MORT de

Gustave CHARPENTIER
Gustave charpentiern'est plus, il s'est éteint

samedi dernier, terrassé
par une crise d'urémie ; il était
âgé de quatre vingt-seize ans.
Avec lui disparait une des plus

grandes figures de la, musique
contemporaine.

Son œuvre qui s'étale sur une

vingtaine d'années — de 1880 à
1900 — dépeint parfaitement
l'état d'esprit sot, rigide et chlo-
rotique de la bourgeeisie du XIX'
siècle. Et s'il obtint — en 1887 —

le Prix de Rome pour sa cantate
« Didon », on peut dire surtout
qu'il se fit un nom avec un pré¬
nom : Louise. Ce drame lyrique
composé sur un livret de Saint-
Pol-Roux obtint un succès im¬
mense lorsqu'il fut présenté à
l'Opéra-Comique, le 2 février
1900. Depuis il est repris réguliè¬
rement, il fut même porté à
l'écran en 1938, avec Grâce Moore
pour interprète.

Après « Louise », rien de trans¬
cendant ; en 1919, un « Julien »

qui n'obtiendra même pas la no¬
toriété de « l'autre » (Damoy),
puis une kyrielle d'honneurs offi¬
ciels qui n'ajouteront rien à la
gloire du père de Louise : prési¬
dence d'honneur du Syndicat et

de la Fédération des artistes mu¬

siciens, grande médaille d'or de
la Société des auteurs, grand of¬
ficier de la Légion d'honneur, en

somme, tous les classiques hochets
qu'on prête aux grands-papas gâ¬
teux pour les faire patienter jus¬
qu'à l'heure de la bouillie.

Rien de drôle alors qu'il soit
attaqué par les jeunes de l'école
moderne. Il eût mieux fait — à
l'instar de Cyrano — au lieu de
vivre sur un poème < d'aller en
écrire un autre » ce qui eût certai¬
nement cloué le bec à ces jeunes
impertinents qui crèvent de faim
par. amour de la musique et qui
attendent d'Elle autre chose qu'un
ruban couleur sang d'Austerlitz !

Respect à vos cendres, Gustave
Charpentier ; qu'on se souvienne
simplement que vous fûtes un
technicien hors-ligne, un harmo¬
niste habile, un honnête serviteur
de la musique comme vous avait

enseigné à l'être votre bon maître
Jules Massenet...

... Dormez en paix ; mieux vaut
porter en lettres d'or sur votre

froid manteau de pierre : ci-git
le père de Louise, que le père de
la bombe H ou du virus H 14.

MIDAS.

au cœur pur, partis en désespé¬
rés romantiques, au début de ce

siècle, à l'assaut d'une société
qui ferait rouler leurs têtes, au¬
tant j'exècre le gangster moder¬
ne, trafiquant de chair humaine,
d'élections et de drogue, qui ne

survit que grâce à ses accointan¬
ces avec la police, ses mouchar¬
dages et son conformisme. Cet
individu méprisable constitue
une des assises les plus solide»
de la société mal faite dans la¬

quelle nous vivons. Au même
titre que le bourgeois, adversaire
forcené de l'avortement, car il
refuse le droit à l'amour, mais
qui accule au suicide la fille qu'il
a engrossée, le gangster ne doit
trouver grâce devant les yeux
sans hypocrisie du héros des ro¬
mans policiers tels que je les
conçois, redresseur de torts et
chevalier errant moderne.

EN définitive, je crois qu'ilest possible à un écrivain
honnête envers lui-même

d'écrire des romans policiers sans
hurler à la mort, où, à la faveur
d'une intrigue amusante et com¬

pliquée à souhait, retenant l'at¬
tention et intéressant, il fera,
non œuvre de propagande (quelle
propagande ?) mais simplement
œuvre d'homme libre. Son héros,

par le truchement de qui il s'ex¬
primera, sera gouailleur, désa¬
busé, pauvre. Il ne ménagera
pas ses sarcasmes à qui les aura
mérités, et il fera montre de cette
franchise que certains (ceux
qu'elle gêne), appellent cynisme.
Il saura défier le destin, trouver
le mot drôle et cinglant aux mo¬
ments les plus tragiques. Il
pourra éprouver de la pitié, une

pitié humaine, pour le coupable
comme pour la victime. Mais si
la victime est une oudure, il
dira que c'est une ordure, et ce
n'est pas parce que cette ordure
aura cessé de vivre qu'il ôtera
son chapeau devant sa dépouille.
Ce ne sera pas une brute. Ii
sera sensible aux paysages, aux

atmosphères, au spectacle perma¬
nent qu'offrent les rues de la
grande ville à qui sait s'y pro¬
mener, de jour comme de nuit.
Putain, dans sa bouche, ne sera

pas péjoratif. Et lorsqu'il repous¬
sera les avances d'une prostituée,
ce sera poliment, car il aime les
femmes et est toujours galant
avec elles, à quelque classe
qu'elles appartiennent. Et lors¬
qu'il aura mené sa tâche à bien,
il n'aura peut-être pour unique
récompense que le souvenir d'un
amour bref et à jamais enfui-
rien que le souvenir du sourire
plein de promesses (en dépit des
laideurs qu'il a pu découvrir et
de son pessimisme foncier), du
plus beau sourire du monde ;
celui de la jeune fille qui s'éveille
à l'amour.

Oui, je crois qu'on peut écrire
de tels romans, sans fruster pour
autant le lecteur de ce qu'il de¬
mande : de l'action, de la vie,
des aventures. Et, une fois tracé
le mot PIN, on doit pouvoir
s'approcher d'un miroir sans
craindre de voir son image s'agré¬
menter de moustaches, chapeau
melon, etc... bref, de toute la
panoplie ancien style de la
Tour Pointue. Et sans, nen plus,
que le rouge, qui fera si bien sur
la couverture quand le bouquin
paraîtra, vous monte au front.
Je ne dis pas, hélas ! que ce
soit le cas de tous mes confrè¬
res. Mais c'est le mien et, pour
le moment, ça me suffit.

(1) Et Beaumarchais lui-mê¬
me... En 1776, à Londres, il écri¬
vit La Gaîté de l'Amatéur Fran¬

çais. Dans ce texte très court, il
disait avoir trouvé un manteau
de femme et, appliquant le pro¬
cédé de « feu Zadig, de gentille
mémoire », il décrivait sa pro¬
priétaire, qu'il n'avait jamais vue.
Cette fantaisie a été reproduite
en septembre 1951 par Mystère-
Magazine (numéro 44). Régis
Messac, qui la citait également
dans sa thèse ; Le Détéctive-No-
vel et l'influence de la pensée
scientifique (1929), se demanda
ce qui manquait à Beaumarchais
pour écrire de véritable romans
policiers. Les temps n'étaient
peut-être pas venus.

Lie groupe libertaire Louise Michel vous
invite à son GALA ANNUEL qui aura lieu le VENDREDI 2 MARS à 20 h. 45 au

MOULIN DE LA GALETTE, 81, rue Lepic, Paris-188, au profit de son Comité
d'entraide et de son journal.

Vous pourrez y applaudir un programme sensationnel présenté par Yvonne

SOLAL, de l'Olympia, et Pierre DANLOU, de la Radio,
Avec :

GEORGES BRASSENS

Claude Alix, Michèle ARNAUD, les BALLETS de l'AFRIQUE NOIRE direction

Mosbie Sylla, Germaine GERMAIN, Pierre LOUKI, Georges STAQUET, les PIAFS
de la CHANSON,

FRANCIS CLAUDE

toute l'Espagne avec LOLA de CASTRO et PEPE NUNEZ, une grande attraction

du Concert Mayol : les MADELL'S et

LES GARÇONS DE LA RUE

Franck DEXTER au piano, MISCHKA au violon, régie artistique Suzy CHEVET.

DES MAINTENANT RETIRER LES PLACES : Chez JOYEUX( Château des Brouillards (ORN.

57-89), 53 bis, rue Lamarck, Paris-18" ; Chez VINCEY, 170, rue du Temple, Paris-3* ; Chez
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CA me gêne de parler de lui. On a comme une pudeur à parlerde ses copains. Les copains, on voudrait les garder pour soi,
dans une boîte, dans son cœur. Bien sûr, celui-là est trop

gros pour tenir dans une boîte, il en déborde, il éclate, il est à tout
le monde. Restriction : il est à qui i'I se donne. Sollicité pour les
galas de flics et de Légion d'honneur, il met la guitare sur son
dos et tourne celui-ci. On n'a jamais vu de Brassens à la Kermesse
aux Etoiles, cette foire aux putains. Son petit pavillon noir personnel
orné d'une marguerite a gardé pure sa nuit d'été. Il y faut, lors¬
qu'on évolue dans le milieu du music-hall, un certain mérite. Une
certaine qualité humaine.

Brassens exerce librement son métier. Dignement, n'en déplaise
à un jeune homme qui m'écrivait au c Canard enchaîné » pour me
dire que « mon pote Brassens était comme les autres et se laissait

photographier pour « Cinémonde ». « Ce genre de reproches laisse
froid. Tout ce qui n'est pas publicité provoquée par tous les moyens
est inhérent à l'état d'homme public. Comment qualifier cet homme
public s'il refuse un autographe ? D'imbécile, n'est-ce pas ? A vrai
dire, on en veut à Brassens de gagner sa vie et de se balader
autrement qu'en sandales. On ne souligne pas par contre le fait
qu'il n'a pas créé de club Georges Brassens comme l'ont fait à
leur nom ses confrères qui y entretiennent des hystéries propices à
leur gloire. On veut ignorer qu'il n'habite pas au Ritz ou dans
une villa à piscine et bidet à siège éjectable. J'empêche qu'on salisse
ce garçon parce qu'il est mon ami et surtout notre ami. Quand Bras¬
sens chante deux ou trois fois par jour devant les deux mille spec¬
tateurs de l'Olympia « Mort aux lois, vive l'anarchie », j'ai l'im¬
pression qu'il ne fait pas simple œuvre d'amuseur. Tant pis si je
me trompe.

Je sais bien, moi, que Brassens m'a fait sentir plusieurs fois
ce petit quelque chose qui se situe au-dessus du talent et dont

je ne veux pas prononcer le nom de crainte de passer pour un

flagorneur. Ce nom, « France-soir » l'a pourtant récemment pro¬
noncé. Il est par contre vrai que ces journaux à pantoufles déclarent
que le gorille est devenu nounours et a rongé ses griffes. Mais tout
le monde n'est pas le folliculaire Maurice Ciantar qui, pornographie
dans le privé, crie au charron parce que Georges lâche le mot con

dans sa chanson « Marinette ». Maurice Ciantar, dont Jeanson me

disait : « Toutes les fois qu'on prononce le mot con, il prend ça

pour lui. » Le monde bourgeois adore se rassurer très vite, trop vite
de préférence. Le gorille est toujours debout, n'en déplaise à la
couvée de singes.

Brassens a ces temps-ci enregistré quelques chansons en espa¬

gnol. Il me plaît d'imaginer une poignée de jeunes gens de Madrid
ou de Barcelone écoutant clandestinement un disque leur parlant de
« Mauvaise réputation » et de « Pauvre Martin ». Car Brassens
est un haut-parieur, une voix mise à l'index. Jamais on n'interdira
nulle part André Claveau ou Line Renaud, inoffensifs suppositoires
pour oreilles.

J'ai vu cent, deux cents fois Brassens sur scène. J!aï toujours
ressenti à son entrée le petit choc de ce qu'on appelle « la pré¬
sence ». Les raisons d'une telle « présence » sont simples : Brassens
est en vie. Ce n'est pas un pantin, un bonhomme en carton qui
s'installe au micro, c'est un être vivant, un vivant avec ses amours,
ses mépris, ses souvenirs, ses regrets, ses malices. Et le public
estime d'instinct ce qui vit, ce qui n'a pas appris à faire le beau.
Je parlais un jour avec Brassens des admiratrices d'Untel qui se

jetaient sous sa voiture et le mettaient à poil pour se partager
lés lambeaux de son costume. Je demandais à Georges pourquoi la
foule ne se jetait pas ainsi sur lui. Il me répondit : « Ça ne lui vient
pas à l'idée. Elle me respecte. » Elle n'avait jamais vu cet homme
faire le trottoir sur scène. A une espèce de patron de cabaret qui
entendait le faire chanter devant une poignée de poivrots, Brassens
rétorqua en prenant la porte : « Je suis un poète, pas un saltim¬
banque. » Cette réputation de dignité l'a suivi. Brassens ne ramasse

pas les bravos.
Je craignais pour lui, début 1953, alors qu'il n'était que la

vedette des « Trois-Baudets ». J'écrivais : « Pourvu que les petits
cochons ne le mangent pas en route. » Aujourd'hui, ces cochons sont
encore à naître. Merci, Georges, à bientôt au Moulin.

PEINTURÉ4^ lin triste cirque
(u

(** E ne crois pas à l'exacti-
t tude de documentation du

\J peintre (jeune paraît-il)
qui expose chez Drouant-
David. Ayant choisi le cirque
comme terrain d'exploration,
l'auteur nous présente une vi¬
sion des camps concentra¬
tionnaires. dont les rescapés
se seraient travestis avec le

vestiaire de chez Arndr ou

Pinder.

La première qualité d'un
peintre, c'est de ne pas trahir
son sujet. Dans l'exposition
en question nous n'avons à
contempler qu'une seule imca-
ge : la tristesse et sa laideur.
De face ou de profil, en grou¬

pe, tous les artisans de ce cir-

les « bonshommes » de votre

exposition, que vous prenez

pour des hommes.
Je crois plutôt que vous

n'avez jamais mis les pieds
sous un chapiteau. Quant aux
fêtes foraines ! Reconnaissons

qu'elles sont peut-être un peu

trop peuple, pour vous, et que
vous n'avez jamais contem¬
plé une parade dans l'ambian¬
ce vulgaire et bon enfant
d'une foire aux pains d'épice.
Alors, pourquoi choisissez-

vous un tel sujet comme nuy-

dèle, vous qui êtes incapable
de le comprendre.
Ayant lu un grand maga¬

zine qui soutient votre lance¬
ment, j'ai appris que vous
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que semblent des forçats ; di¬
gnes successeurs d'un autre

cirque, tragique et odieux ce¬
lui-là qui plia son chapiteau
il y a dix ans.

Indiquez-nous la maison de
pompes funèbres qui vous a
trimballé dans ces cirques<-
là ?

Vous présentez dans une

grande toile, bien équilibrée,
la parade d'un cirque forain
(est-ce Fanny ? ou l'ancien
Lambert ou Zanfretta ?). Ja¬
mais je n'ai contepiplê un en¬
semble aussi désespérant.
Avec des gueules semblables le
patron d'un tel ensemble doit
remplir au moins douze fau¬
teuils les jours de gala.
Un chapiteau, c'est un peu

une usine et un peu une égli¬
se, on y travaille et on a la
foi. Vous n'avez jamais con¬

templé les faces joyeuses
d'une fin de répétition, vous

ignorez ce qu'est la camarar-
derie de la piste : clowns,
écuyers, acrobates, pris d'une
même fièvre de réussite pour
un bon spectacle.
Allez donc demander à Mar-

garitis s'il aurait eu le coura¬

ge et l'idée de monter ces
« Chésterfollies » en 1943 avec

étiez célèbre, riche, et aussi...
terriblement seul. Croyez, mbn
vieux, qu'en voyant vos toiles
j'en ai été persuadé. Il vous

est impossible d'évoquer la
femme sans que vos mains ne
la transforment graphique¬
ment en monstre, bossue,
boursouflée et stupide.
Peut-être en voulez-vous au

sexe faible ? C'est votre droit.
Vous en voulez aussi à la vie,
c'est encore votre droit, mais
essayez de devenir un peintre
et n'étalez plus votre sub¬
conscient et votre solitude sur

d'aussi grandes surfaces.
Croyezr-moi, cherchez des

couleurs, laissez votre belle
voiture au garage et prenez
le métro, vous côtoierez
« des gens sans importance »

qui ont encore des besoins. Ils
sont absorbés, mais pas tra¬
giques : tâchez de parler avec

eux, ces gens-là représentent
la vie, ils feront de vous un

peintre.
Faubourg Saint-Honoré je

n'ai pas vu l'exposition d'un
peintre ; mais celle d'un jeune
vieillard qui s'étiole dans son
aisance.

(1) Exposition B. Buffet.


